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Re. ui FÉVRIER 1907, 
“ Var 9 tt 
RSIDENCE DE M. A. CHAUVEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
(DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre DE L'ENSTRUCTIOoN PUBLIQUE, DES BEaAUx-ARTS ET Des 
_ Cuzres adresse une ampliation du Décret par lequel le Président de la 
= République approuve l'élection que l’Académie a faite de M. le Prince 
Roland Bonaparte, pour occuper la place d’Académicien libre, laissée 
_ vacante par le décès de M. Raphaël Bischoffsheim. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. le Prince Rorand BoxAPARTE 
prend place parmi ses Confrères. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des éthers acylcampholiques et sur un 
nouveau mode de formation de l'acide phényloxyhomocampholique. 
Note de MM. A. Hazzer et Canaries WEIMANx. 


Les éthers cyanocampholiques, obtenus par l’un de nous (‘}), se prêtent, 
comme tous les nitriles (?), à l’action des organomagnésiens, pour donner 
naissance d’abord à des composés imidés, qui se transforment ensuite par 
hydrolyse en dérivés cétoniques, quand on traite la masse par de l'acide 
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COPA Hazuer, Comptes rendus, t. CIX, p. 68 et 112. 
(2) BLaise, Comptes rendus, t. CXXXIT, p. 38. 


C. R., 1907, 1 Semestre, (T. CXLIV, N° 6.) 4o 


sulfurique étendu : 
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Dans Le conditions où nous avons opéré, le composé organomagnésien 
ne s’est fixè que sur la fonction nitrile et a respecté le complexe — CO?R, 
même lorsqu'on l’a ajouté en excès à l’éther cyanocampholique. 

Nous avons fait réagir les iodures de méthyle et d’éthyle- magnésium, 
ainsi que le bromure de phénylmagnésium, sur les cyanocampholates de 
méthyle ou d’éthyle en suivant le mode opératoire usité dans des synthèses 
de cette nature. 

Au composé organomagnésien préalablement formé au sein de l’éther 
anhydre, nous avons ajouté peu à peu une solution éthérée de cyanocam- 
pholate et avons ensuite chauffé le mélange au bain-marie pendant 2 heures. 
Le précipité gélatineux, observé au début, se rassemble au fond de la solu- 
tion et vient parfois y former une croûte dure et translucide qui reste collée 
aux parois du ballon. Après Fopes le liquide surnageant est versé dans une 
solution d’acide sulfurique à 20 pour 100 refroidie par de la glace. On 
verse de même de l’acide sulfurique et de la glace dans le ballon pour 
décomposer le dépôt adhérent au fond du vase. Tous les liquides sont 
réunis dans une ampoule à décantation, et la solution éthérée, après avoir 
été lavée au carbonate de soude et à l’eau, est desséchée sur du sulfate de 
soude anhydre et distillée. Le résidu est enfin rectifié dans le vide ou mis 
à cristalliser dans les solvants appropriés. 

Les dérivés ainsi obtenus ont bien la composition et la fonction que 


nous leur avons assignées. Il est toutefois très difficile d'obtenir par saponi- 
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fication les acides correspondants CSH'* \ cook , le groupement CO?R’ 


de ces éthers cétoniques occupant, dans la molécule, la même position que 


celle qui est supposée au même complexe dans les éthers camphoriques 
acides £ 
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es A uant à la PR cétonique de ces composés, elle: est Plon mise 
ME A en évidence par la préparation des semicarbazones. 


/'CH?.CO.CH* 


| Acéyleampholaté de méthyle CH \ CO? cr: 


— Ce corps se pré- 


_sente sous la forme d’une huile qui distille à 190° sous une pression 
Fa 5o®®, Fraîchement distillée, elle est presque incolore, mais devient 
Jaune avec le temps. D'une odeur assez agréable, elle possède le pouvoir 


rotatoire [a], = + 73°, 20. 
. Sa semicarbazone C'*H?SO®N* constitue cr fines aiguilles blanches, so- 

lubles dans l'alcool et fondant à 2519. 

/CH.CO.CH. CH® 


NCOOC?.H: — Huile faible- 


Propionylcampholate d'éthyle CS H'* 


ment jaunâtre quand elle vient d’être distillée et qui devient franchement _ 


jaune au contact de la lumière et de l'air. Son point d'ébullition est de 198° 
sous 25m, 

La semicarbazone C'°H? ON", cristallisée-plusieurs fois dans l'alcool, 
se présente sous la forme d’aiguilles fines et soyeuses fondant à 180°,5. 
/CH?.CO.C‘H5 
SCOCH: 
moyen du bromure de phénylmagnésium et du cyanocampholate de mé- 
thyle, en prenant quelques précautions sur lesquelles nous nous proposons 
d’insister dans un Mémoire plus étendu, cet éther cétonique constitue des 
paillettes ayant le point de fusion de 71° quand il a cristallisé au sein de 
l’éther de pétrole. 

Sa semicarbazone fond à 222°, 


Benzoylcampholate de méthyle CSH'* — Préparé au 


PAGHECO-C’TE 
CODE 
son homologue inférieur, ce composé a été purifié par distillation dans un 
vide de 15", où il passe à la température de 225°, et cristallisation dans 
l’éther de pétrole. Il fond à 48°-409°. 

Sa semicarbazone possède le point de fusion de 180°. 


CH CO 0 : H?4 , 
Acide Pense loampholique c HA ane — Comme le montre 


Benzoylcämpholate d'éthyle CSH'* . — Obtenu comme 
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sa formule, cet acide est le composé cétonique correspondant à | acide phé 


CH2:CHOH-CPH ; 
nyloxyhomocampholique C° HA OH que l’un de nous, en 


?, 
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collaboration avec M. Minguin (*), a obtenu en traitant du benzylidène- 
camphre par de l'acide chlorhydrique ou de l’acide bromhydrique, ou en 
faisant agir de la potasse sur du benzylcamphre-f bromé. 

Comme le composé ainsi obtenu diffère du benzylidènecamphre par 
2mol d’eau en plus, et qu’il possède une fonction acide, nous avons traduit 
sa formation par le schéma suivant, sans-avoir toutefois de preuve absolu- 
ment convaincante de la position qu’occupe dans la molécule le groupe- 
ment alcool secondaire vis-à-vis du groupe carboxyle : 


CH CH — CH?,CH OH CH 
111 oc CHASSE CH: C CH 
Maire AP SEC U C—cooH 
CH: 


Seule l’'inaptitude de donner naissance à une lactone à constitue une 
sorte de preuve de la position e assignée à la fonction alcool! vis-à-vis de la 
fonction carboxylée, dans cet acide. 

Il y avait donc un intérêt théorique à préparer l'acide benzoylcampho- 
lique, à le réduire et à le comparer à celui obtenu par hydratation directe 
du benzylidènecamphre. 

Pour les raisons que nous avons déjà signalées plus haut, la saponifi- 
cation des éthers benzoylcampholiques est extrêmement laborieuse. Les 
alcalis en solution aqueuse ou alcoolique n’ayant pas donné de résultats 
bien nets, nous avons chauffé en tubes scellés, pendant 5 jours, à une tem- 
pérature de 120°-125°, du benzoylcampholate de méthyle (55) avec un 
excès d'acide chlorhydrique. 

Le produit solide qu’on obtient dans ces conditions est insoluble dans 
la potasse concentrée, soluble dans la potasse étendue, d’où ilest précipité 
en flocons blancs par les acides. Il se dissout dans l'alcool et l’éther, d’où il 
cristallise en aiguilles fondant à 1639. Son pouvoir rotatoire dans l'alcool 
méthylique est (x), — + 69° 28. 

Le bensoylcampholate d'argent préparé par double décomposition con- 
stitue un précipité blanc insoluble dans la plupart des dissolvants. 

La semicarbazone C'SH?N*0O de l’acide fond vers 2r0°, en se décom- 
posant partiellement. 


(!) À. HaLuer et J, MinGuin, Comptes rendus, 1. CXXX, 1900, Pp+ 1302. 
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au moyen de la potasse alcoolique, ne nous ayant pas permis d'arriver au PE 

FES but cherché, nous avons réduit l’acide benzoylcampholique lui-même (10) ee 
mis en suspension dans l’eau distillée (1!) au moyen de 1505 d’amalgame Du - 
de sodium à 3 pour 100. Le mélange a été agité mécaniquement pendant de 

1 Journée et la solution filtrée fut additionnée d’acide sulfurique. Le pré- 


cipité recueilli et lavé a été dissous dans l’alcool méthylique, d’où il a cris- “HE 
LR e + £ - v. Tr 

tallisé en lamelles blanches et transparentes qui s’effleurissent à l’air en M 

perdant de l'alcool méthylique de cristallisation. On ne parvient à enlever TE 


4 la totalité de cet alcool qu'en chauffant l’acide à 130°. La poudre blanche 


C- 

4 qui reste fond alors à une température de 200° à 202°. Re 
E L’acide préparé au moyen du benzylidènecamphre, mis à cristalliser Ps 
dans le même dissolvant, se comporte d’une façon identique et donne éga- SRE 


lement des lamelles allongées et transparentes, s’effleurissant à l'air et 
fournissant un produit anhydre à 130°, produit qui fond à 200°-202°. Les 
deux acides, mélangés en proportions égales, possèdent d’ailleurs le même 
point de fusion de 200°-202°. 

En résumé, le produit préparé par réduction de l’acide benzoylcampho- 
lique, est identique avec celui provenant de l’hydratation, avec rupture 
subséquente d’un des deux noyaux, du benzylidènecamphre. La formule 
que nous avons assignée primitivement à cet acide est donc bien celle d’un 


oxyacide &. 
Nous nous proposons de continuer l’étude de ces composés et de leurs 


homologues. 


BIOLOGIE. — Sur le mécanisme des transformations en milieu normal 
chez les Crustacés. Note de M. E.-L. Bouvier. 


La théorie transformiste ne rencontre plus guère de contradicteurs, mais 
elle paraît échapper au contrôle de l’expérimentation, en ce sens qu'on n’a 
pu, jusqu'ici, assister à la transformation directe d’une espèce en une 
autre. Les curieuses mutations, si bien étudiée par M. de Vries, ne sont 
pas absolument démonstratives à ce point de vue, parce qu’elles donnent 
naissance, non point aux espèces linnéennes telles que les comprennent 
les biologistes, mais exclusivement à des variétés plus ou moins stables, 


appelées petites especes ou espèces jordantennes. 
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Il est bon d’obser ver toutefois que, si les expériences de laboratoire les 
plus longues et les plus patientes sont trop courtes pour conduire à la 
transformation définitive d’un type spécifique, on peut trouver dans la 
nature des dispositions qui, vraisemblablement, les réalisent sous une autre 
forme et qui n’ont plus pour limites la faible durée d’une vie humaine. 

Vers la fin de l’époque tertiaire, un grand nombre d'animaux marins, 
appartenant aux espèces les plus diverses, devaient habiter indifféremment 
le Pacifique oriental et l’Atlantique occidental, et se répandre dans l'une 
ou l’autre de ces mers par le détroit de Panama. Quand, au début du qua- 
ternaire, ce détroit devint un isthme, les représentants de ces diverses 
espèces furent isolés par la barrière nouvelle, et isolés pour loujours 
quand ils appartenaient à des espèces incapables d’émigrer par ailleurs. 
Ces espèces incapables sont faciles à caractériser par un triple caractère : 
elles étaient tropicales, c’est-à-dire incapables d’ahorder les eaux froides 
des pôles; côtières ou subcôtières, c’est-à-dire inaptes à se disséminer par 
les abysses; enfin, très délicates à tout stade et, par là même, impropres à 
être transportées d’un océan à l’autre par les voies terrestres ou aériennes. 
Ainsi, les représentants de ces espèces furent isolés en milieu normal, mais 
dans des aires géographiques différentes, et dès lors capables de varier sans 
mélange possible, 

Beaucoup de ces formes existent encore de nos jours, ordinairement 
différentes en deçà et au delà de l’isthme, et désignées sous le nom d'espèces 
représentatives. Quand ces espèces représentatives appartiennent à des 
genres caractérisés par de nombreux types spécifiques, elles n’offrent qu'un 
intérêt médiocre à cause des mélanges et des hybridrations qui ont pu les 
frapper; mais il n’en-est pas de même quand elles font partie d’un groupe 
générique très restreint qui n’a pas d'autres représentants de chaque côté 
de l’isthme. Alors, on se trouve en présence de formes qui permettent de 
mesurer l'étendue de la variation en milieu normal depuis l’époque, déjà 
fort éloignée, où surgit des eaux l’isthme de Panama. Ces espèces sont, en 
quelque sorte, les sujets d’une expérience naturelle qui remonte aux der- 
niers grands phénomènes géologiques. 

Deux types de Crustacés, recueillis par M. le Dr Rivet, à Païla (Pérou), 
au cours de la mission de l’'Équateur, vont nous permettre de fixer les 
résultats de cette longue expérience : l’un est une grande Crevette du 
genre Xiphopeneus, l'autre un Bérnard l’Ermite du genre /socheles. 

Les Xiphopeneus se distinguent de Lous les autres représentants de la tribu 
des Pénées par leurs pattes des deux paires postérieures qui sont longues, 


res » at 


très fines et flagelliformes. On n’en connaissait jusqu'ici qu’une seule 
espèce, le X. Xrüyeri S.-I. Smith, dont l’aire géographique se trouve com- 


prise entre le Brésil et la Floride, en passant par la mer Caraïbe et le golfe 
du Mexique. Le Xiphopeneus rapporté par M. Rivet doit être fort commun 
dans les eaux péruviennes, car il fut acheté sur le marché de Païta, où on 


le vend pour la consommation, comme notre Pénée caramote dans les 


marchés algériens; il se trouve sans doute partout dans Les eaux tropicales 
du Pacifique américain. Cette Crevette ressemble étrangement au X. Krôyert, 
et appartenait presque certainement à la même espèce avant l’émersion de 
l’isthme; de nos jours, elle en diffère par la carène dorsale plus forte de sa 
carapace, par les dimensions plus réduites de son fouet antennulaire infé- 
rieur qui égale au plus le quart et non la moitié du fouet supérieur, par le 
développement d’un denticule aigu à l'extrémité postérieure de la carène 
médiane du quatrième segment abdominal, enfin par le caractère du rostre 
qui est moins convexe dans sa partie basilaire, un peu relevé en avant, et 
muni de 4 dents au lieu de 5. Ces caractères fixent la limite des transfor- 
mations subies par la forme ancestrale commune depuis le commencement 
de la période quaternaire; étant données les règles de la systématique dans 
le groupe des Pénéides, ils sont suffisants pour nous permettre d’élever 
au rang d'espèce le Xtphopeneus du Pacifique. Je donnerai à cette espèce 
le nom de X. Riveu, et les deux Xiphopeneus semblent être les résultats de 
la transformation d’un type qui habitait le détroit et les régions avoisi- 
nantes avant l’émersion de l’isthme. | 

L’Isocheles de Païta prête à des considérations analogues. Les Paguriens 
de ce genre n'étaient représentées jusqu'ici que par deux formes non dou- 
teuses : l’Z. Wurdemanni St. qui habite le golfe du Mexique, et V7. aequi- 
manus Dana qui fut trouvé à Valparaiso. L’/socheles de Païta ressemble 
beaucoup plus à la première de ces espèces qu’à la seconde, et il n’en 
diffère que par des traits peu importants : les chélipèdes sont plus longue- 
ment et plus fortement pileux; les pattes ambulatoires, au lieu de simples 
granulations, présentent des tubercules spiniformes sur leur bord supé- 
rieur, les saillies de la face supérieure des pinces ont une tendance à se 
grouper sur trois lignes longitudinales, enfin les pédoncules oculaires 
dépassent un peu les pédoncules des antennes, tandis qu’il sont un peu 
plus courts dans l’espèce du golfe du Mexique. Bref, l’Zsocheles de Païta est 
à l'heure actuelle une simple variété de l'Z. Wurdemanni, variété à laquelle 
j'attribue la dénomination de pacificus, et qui deviendra sans doute, dans la 
suite, une espèce bien distincte. Ici, par conséquent, les variations subies 
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sont moindres que pour les Xiphopeneus, et n'ont pas encore altéré tout à 
fait le type spécifique primitif. | : 

Avec certains Décapodes recueillis en Basse-Californie par M. Diguet, 
on est conduit à des considérations de même nature. Ainsi le genre 
Petrochirus, qui comprend les Paguridés marins de la plus forte taille, 
semblait ne pas avoir d’autres représentants que le P. granulatus OI., 
répandu depuis le golfe du Mexique jusqu’au Brésil, et le ?. pustulatus 
Edw. des parages de la Sénégambie; or, j'ai fait connaître brièvement (‘), 
sous le nom de ?. californiensis, une remarquable forme nouvelle trouvée 
par M. Diguet près des côtes de la Basse-Californie, où elle est très répan- 
due. Le P. cal forniensis est une forme représentative manifeste du P. gra- 
nulatus ; il rivalise avec lui par sa grande taille, et il n’en diffère que par 
les doigts plus longs de ses pattes ambulatoires, par ses pédoncules ocu- 
laires un peu plus massifs, et par les ornements de ses pinces; on sait que 
ces ornements, chez le P. granulatus, se présentent à l'état de saillies 
squamiformes couvertes de tubercules subégaux et transversalement 
sériés; dans le P. cakforniensis, les saillies deviennent des proéminences 
coniques surbaissées, grâce au développement prédominant du tubercule 
central autour duquel se répartissent les autres tubercules qui sont très 
réduits et souvent atrophiés. C’est une disposition ornementale bien carac- 
téristique, mais où il n'est pas difficile de reconnaître le type squamiforme 
du P. granulatus. Parmi les formes représentatives très typiques, on pour- 
rait encore citer les Lithadia perforès, qui sont des Crabes singuliers où la 
carapace tuberculeuse se distingue par deux perforations dorsales en 
manière de tunnels. Ces formes littorales sont très rares, mais l’on en 
connaît deux espèces : la Lithadia pontufera St. des Antilles et la L. Digueti 
Bouv. de la Basse-Californie, qui représentent presque certainement les 
transformations d’une même espèce primitive. 


J'ajoute que les Décapodes marins récemment adaptés aux eaux douces nous per- 
mettent de compléter le Tableau précédent et même d’y introduire quelques retouches. 

En effet, tandis que le Palemon spinimanus Edw. qui habite les affluents de lAt- 
lantique tropical, est représenté en Basse-Californie par une espèce bien caractérisée, 
le Palemon Digueti Bouv., on trouve, sans différence notable, le Palemon Jamai- 
censis Herbst et le ?, forceps Edw. dans les affluents américains tropicaux de l’Atlan- 
tique et du Pacifique. Ces deux dernières espèces n’ont pas subi de variations bien 


se em 


(‘) E.-L. Bouvier, Sur une collection de Crustacés décapodes recueillis en Basse- 
Californie par M. Diguet (Bulletin du Muséum, 1895, p. 6). 


ni D... 2 Load 


uis. 


Pere Cuire ane isthme; en même temps le P. spinima- 
nus et le P. Digueti s'éloignaient peu à peu de leur forme primitive commune et arri- 


__ vaient à se constituer en Lypes spécifiques distincts, 


Ainsi, pour les espèces précédentes, les modifications subies depuis 
l’émersion de l’isthme ont été très diverses suivant les formes : tantôt à 
peu près nulles, tantôt simplement suffisantes pour produire des variétés, 
souvent assez grandes pour donner lieu à des espèces distinctes. On peut 
supposer que ces variations se sont produites par de petites mutations, 


c’est-à-dire par des sauts brusques de faible importance, mais il me paraît | 


plus logique de croire qu'elles ont été, dans certains cas au moins, lentes 
et continues. Dans le Xiphopeneus Riveti, bar exemple; on ne peut pas dire 
que la cinquième dent rostrale a disparu par le fait d’une mutation, car 
cette dent existe encore à l’état rudimentaire; d’autre part, il semble 
bien que les saillies subconiques des pinces du Petrochirus californiensis 
sont dues à la simple prédominance d'un de leurs tubercules centraux, 
prédominance qui se répète dans toutes les saillies. 

En tous cas, les variations que nous venons de passer en revue furent 
cértainement très lentes, en rapport étroit avec les différences de distri- 
bution des espèces qui les ont subies et sans relation apparente avec 
l’évolution générale des genres dans lesquels se rangent ces espèces. A ce 
triple point de vue, elles diffèrent totalement des, mutations évolutives 
que j'ai mises en évidence chez certaines Crevettes d’eau douce de la fa- 


mille des Atyidés et qui, brusquement, font acquérir à une espèce les ca- 
ractères essentiels d’un genre placé immédiatement au-dessus de la lignée. 


C’est de nos jours et sous nos yeux que l'Ortmannia Alluaudi Bouvier se 
transforme en Atya serrata Sp. Bate, et cette mutation se produit brusque- 
ment, aux îles du Cap Vert comme dans toute la région indo-pacifique, 
sans doute par l'accumulation d’une grande puissance évolutive qui se 
dépense actuellement tout d’un coup pour conduire sans transition au type 
générique immédiatement supérieur. 

Ces deux formes de variations si différentes ont dû jouer et jouent en- 
core un rôle capital dans l’évolution des êtres, l’une étant particulièrement 
propre à multiplier les espèces et les variétés, l’autre à déterminer les 
étapes successives de l’évolution et à produire les hiatus qu'on observe 
entre ces étapes el qui ont frappé depuis longtemps les naturalistes. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut pas dire aujourd'hui que les transfor ma- 
tions spécifiques des êtres ne sont pas susceptibles d’être directement 


C. R., 1907, 17 Semestre. (T. CXLIV, N° 6.) 41 


F HOT NE E 300 


ensis 1 que où ils se sont adaptés à l’eau douce, encore que cette émigra- 
tion ait pu se produire avant l’émersion de l'i 


ere denteen à la ie e Ce on peut en 


depuis l’exhaussement de l’isthme de Panama; et appliquées aux progrès 
évolutifs, elles se produisent même sous nos yeux, pour CRUE FER 2 


en de nombreux points de la surface du AR 


he 


ZOOLOGIE. — L'Éléphant d'Afrique a-t-il une cavité pleurale ? 
_Note de M. AzrreD Gianp. 


_ Ce n’est pas sans un certain étonnement que j'ai appris par la Note de 
Me M. Phisalix, publiée dans le dernier numéro des Comptes rendus, que 
l'Éléphant Sahib était mort d’une congestion pulmonaire compliquée d’une 
pleurésie double avec épanchement (").. = 

Il semble bien établi en effet, surtout depuis les recherches du profes- 
seur J.-E.-V. Boas, que les Eléphants n’ont pas de cavités pleurales (?). 

Le fait paraît hors de doute pour l'Éléphant d'Asie. Dans leur Monogra- 
phie de l'Éléphant indien, Miall et Greenwood disent : « The visceral and 


partietal layers of the pleura are closely connected together by. matted elastic 
ussue (°). 


Et Boas a pleinement confirmé ce curieux détail anatomique par trois autopsies : 
1° celle d’un jeune individu mort dans un cirque à Copenhague en 1890 ; 2° celle d’une 
vieille femelle morte il y a quelques années d’une affection intestinale au jardin z00- 
logique de Copenhague ; 3° celle d’une jeune femelle qu’on dut abattre à l’École vété- 
rinaire de la même ville, à la suite d’une [uxation de la hanche, 


Une quatrième autopsie, dont les résultats ont été communiqués à Boas, a été faite 
par le professeur Schmalz à l’École vétérinaire de Berlin et a donné lieu aux mêmes 
observations. 

Les cavités pleurales faisaient totalement défaut et les poumons adhéraient partout 
à la cage thoracique par du tissu conjonetif. Le -péricarde lui-même adhérait aux 
poumons et au diaphragme par du tissu conjonctif; mais le cœur était libre dans son 
enveloppe, comme chez les autres Mammifères. Le tissu conjonctif unissant était 


“blanchâtre, très extensible, d’une faible élasticité et en conséquence renfermait peu de 


fibres élastiques. 


(9) Marie Puisaux, Autopsie de l'Eléphant d'Afrique Sahib, mort au Muséum, 
le 29 janvier 1907 (Comptes rendus, 4 février 1907, p. 281). 

(?) J.-E.-V. Boas, Fehlen der Pleurahühlen beim indischen Elefanten (Mor- 
phologisches Jahrbuch, 1906, t. XXXV. 3, p- 494). 


-(*) Mraz and Greéexwoon, Anatomy of the indian Elephant (Journal Anat. 
and Physiology, 1. XII, p. 44). 


PUS ve 


1e, | les: preuves | d'obturati ion de coran pleurales ; 
| mn et moins démonstratives. 
ndant Mojsisovics, qui s’est occupé spécialement de l'anatomie de 
En animal, déclare que chez un jeune individu qu’il a disséqué, il a trouvé 
; LÉ traces manifestes d'une Pleuritis adhæsiva. I considère done comme 
pathologiques, mais sans en donner la raison, les adhérences très étendues 
qu'il a constatées entre le poumon et les parois de la cage thoracique (*). 
: D'autre part, Vulpian et Philippeaux, dans un Mémoire lu à la Société 
EE - de Biologie en décembre 1855 et publié peu après sous le titre : Notes sur 
; le cœur, le foie et les poumons d'un Éléphant (femelle) (?), s'expriment ainsi :” 
« Les deux poumons étaient adhérents dans presque toute leur péri- 
_ phérie : dans quelques points limités, la plèvre viscérale et la plèvre 
pariétale n'étaient point réunies. Les adhérences étaient assez difficiles à 


_ rompre » (p. 203). 


Vaulpian et Philippeaux ne disent pas, il est vrai, à quelle espèce appartenait l'Élé- 
Er. phant dont les viscères leur avaient été confiés par Gratiolet pour en faire l'examen. 
Mais il s'agissait d’une femelle de 33 ans environ, morte à la Ménagerie du Muséum 
en 1854. Or, on lit dans le Jardin des Plantes de Curmer, Paris, se (p- 118), à 
propos de l'Éléphant d'Afrique : 

« On nous les amène rarement vivants en Europe et le Jardin des Plantes n’en a 
possédé qu’un seul. Ce dernier, envoyé tout jeune en 1825, s’y voit encore actuelle- 
ment; c'est une femelle. » 

En supposant que tout jeune signifie 3 à 4 ans, cet animal aurait donc eu, en effet, 
ÿ. 33 ans environ en 1854, époque où il mourut. Les viscères furent étudiés un an après 
par Vulpian et Philippeaux. 

F D'ailleurs, en 1842, la Ménagerie ne possédait plus d'Éléphants d'Asie; Eole: que : 
Leschenault avait envoyé en 1820 était mort depuis 1830. 


Il “eble donc que, pour n’être pas aussi complète que chez l'Éléphant 
d'Asie, l’absence des cavités pleurales est assez indiquée chez l Éléphant 
d’Afrique pour rendre difficile et quelque peu douteux le diagnostic de 
pleurésie basé sur l’épaisseur de la plèvre et sur les adhérences. 

L'existence d’un épanchement a évidemment une autre importance et il 
serait utile d’en préciser l'étendue et la localisation, lorsqu'on aura occa- 
sion de la signaler. 


() Mossisovics, Vachtr. zur Anatomie von Loxodon HE ue (Mitth. des 


naturw. Vereins für Steiermark, 1883, p. 171). 
(?) Vucpran et PuicrppEeAux, /Votes sur le cœur, le fote et D nn d un Éléphant 


(femelle) (Ann. d. Sciences nat., 4° série, &. V, 1856, p. 183). 
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Il serait très nécessaire aussi de faire connaître exactement le degré nor- 
mal de réduction des cavités pleurales chez Loxodon africanus. 

En tout cas l'intéressante observation de M" Phisalix permet d'apporter 
une restriction à la conclusion de Boas quand il dit à propos de l' absence 
de cavités pleurales : ô 

« Nach alledem ist nicht daran zu zweifeln, dass wir hier einem dem 
Elephas indicus, wahrscheinlich der ganzen Elefantengattung normalen 


Charakter gezenüberstehen (').» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses diverses du diméthylisopropylcarbinol 
(H°C}?.C(OH) — CH.(CH*}. Note de M. Louis Henry. 


Je me propose, dans cette Note, surtout de faire connaître diverses réac- 
tions synthétiques qui aboutissent à la formation du diméthylisopropyt- 
carbinol (H#C).C(OH)— CH.(CH*}. À ne les considérer que d'une 
manière superficielle, dans leur point de départ et leur résullat final, ces 
réactions paraissent être accompagnées d’une transposition intramolécu- 
laire d'éléments. On admettra avec moi, je pense, que cette interprétation 
ne correspond pas à la réalité et doit être écartée : il s’y passe au contraire 
successivement des réactions intermédiaires qui, pour n’apparaître pas au 
dehors, n’en sont pas moins importantes. Leur multiplicité communique, 
à mon sens, à ces processus chimiques, un véritable intérêt. 

I. Aldéhyde x-chloro-isobutyrique (H3C} — CCI — CH = O. — J'ai fait 
voir précédemment (?) que le chloro-1sobutyrate d’éthyle 


(HO CCS COLOR 


en réagissant sur le méthylbromure de magnésium H°C.Me£. Br, fournit le 
2 8 $ J 10! 


(*) Peut-être une disposition anatomique comparable à celle des Éléphants existe- 
t-elle chez les Damans, qui présentent d’ailleurs avec les Proboscidiens des affinités 
multiples, Dans sa Monographie du genre Daman, H. George écrit, en effet, à propos 
du Daman du Cap : « J’ajouterai, d'une façon accessoire, que la surface des deux pou- 
mons étail parsemée chez un des deux individus que j'ai étudiés de nombreuses taches 
tuberculeuses grisâtres irrégulières, souvent réunies en îlots et par lesquelles les 
poumons avaient contracté de nombreuses adhérences avec la plèvre thoracique et 


diaphrag matique qui lapisse les parois de da cavité où les poumons sont contenus. » 


(Ann. Sc. nat. Zoologie, 6° série, t. L, 1874; p. 98.) 


(*) Comptes rendus, 1. CXLII, 3 mai 1906, p. 1093. 


‘ 
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pinacolique mais son isomère tertiaire, le diméthy lisopropy lcarbinol 


hyl (HG) — C— C(OH).(CH*} de Bütlerow, comme si 

osants © CCI et — CO(OC?H5) avaient simplement réagi, selon 
mode habituel, sur le composé magnésien. Cela étant, je m'attendais à 
ce que l’aldéhyde «-chloro-isobutyrique (*) correspondante me fournirait, 
dans les mêmes conditions, l'alcool Pinacolique de Friedel 


2. cs 
— CL  — 
> 


(H°C}— C — CH(OH) — CHE. 


6 2 p. >} L # 2 vo ) 
L'expérience n’a pas confirmé mes prévisions. Il se forme non l'alcool 


(H°C}°.C(OH)— CH.(CH°}*, reconnaissable à l’action de l'acide HCI aq 
fumant et à celle du chlorure d’acétyle, H?C— COCI (Gr 
Tenant compte de la formation du pertaméthyléthanol 


(H#C).C — CH — (CH* )? 
OH 


dans des conditions analogues, on pourrait de prime abord admettre ici la 
formation provisoire d’un composé pinacolique renfermant le système 
(CH }°C —. 


Ce composé pinacolique, à noyau carboné dissymétrique, 


(CH°}°.C — CHX —CH° 


subirait une transformalion intramoléculaire à la suite de laquelle se for- 
merait un composé correspondant à noyau carboné symétrique 


(CH#)?CX — CH(CH* }? 


d’où le méthylisopropylcarbinol (H*C)C(OH) — CH(CH°}. 

Mais il faut renoncer à cette manière de voir. [/acool pinacolique, com- 
posé dissymétrique, est stable comme tel; son isomérisation en composé à 
noyau carboné symétrique se fait par l'intermédiaire de ses éthers haloïdes. 
C'est là un fait capital à considérer dans le-cas présent. Or, à aucun mo- 
ment de la réaction ici en question, il n’est possible d'admettre l'existence 
d’un composé haloïde dissymétrique, se rattachant à l'alcool pinacolique 


secondaire. 


4 ; RIRE l'ai à i iti ’a été fournie 
(1) L'aldéhyde chloro-isobutyrique que jai eue à ma disposition m'a été fo 


par M. A. Brochet. Fr | ae 
(2) Voir ma Note sur cet objet, Bulletin de l’Académie des Sciences de Belgique, 


1906, p. 261. 


_ marche successive des rénot à par . “jé 


suivante : ‘oi nl 4 28 0 LS 


t 


HAN join HÉGNES Des 
HG) — ccm | ne — CH — -C = 


O.MgBr > RE Ut à | 
d’ où vient, en dernière analyse, par Fes 1 de l’eau, le diméthyiso= ve 


H3C CH5 < 
PR SPAE AGE Hs Hs (OH) — C — C QT ; | 


Voici des faits qui Ter ele pere : 


1° Lorsque la réaction du tue > CClsur ESA , à la suite de laquelle 
s 0 MgBr | 
se forme l’oxyde > can =, m'est pas possible par suite de l'absence de ce com- 
SES 
(e) 


plexe carbo-oxy-halo-magnésien, la réaction suit un autre cours et le système chloré 


primitif ns CI-— persiste dans le produit obtenu. C’est ce qui a lieu quand on 


fait réagir de méthylbromure de magnésium H3C.Mg.Br, non pas sur l’aldéhyde 
chloro-isobutyrique elle-même (HG) CCI -- CH — O, mais sur son dérivé chloro- 


; : HCX <G RCE : she 
isobutylique me C Cl — CK 6, CS H? (iso)? composé qui s'obtient si facilement, 
comme l’a fait voir M. A. Brochet, dans son remarquable travail (1) par l’action du 


chlore sur lalcool isobutylique. C’est alors le chlore du composant aldéhydique 


Le CHERS qui est seul atteint par le réactif magnésien et l’on obtient dans ce 


cas, en même temps que CI.Mg Br, un éther chloré mixte en C5, répondant à la formule 
HSCX ; Rés 
cel — CH — CH 

O.C* H°(iso.) 

Cette réaction est d’une grande netteté (?). Cet éther mixte chloré bout à 178°-1709°, 

p — 774", alors que le produit aldéhydique primitif bout lui-même vers 195. 


: ) Action du chlore sur les alcools (Annales de Chimie et de Physique, 7° série, 
t. X, 1897, p. 289). — Sur l'alcool isobutylique, p. 345. 

(*) Je dois faire remarquer en passant que, quand on détermine la réaction dans 
des conditions inverses, en introduisant l'éther aldéhydique bichloré 


ae : 
H5 C}2C CI — CH: 
ns. NO°CrHs” 
dans la solution éthérée de CH .M£.Br, celui-ci, étant en excès, détermine l’élimina- 
tion de 1% de HCI du composé éthéré mixte chloré, que je viens de signaler, et lon 
obtient un éther mixte, non saturé, répondant à la formule (HC}C = C — CH. 


Éb. : 1629-16/°. 0.CH: 


2 


d 75°) comme tel, fournit, avec NT de, . 


- TRES, 
Lrès Rex re . conditions ordinaires, du diméhy lsopropylcar- 
HCY— C(OH)— SH TRCOH'E 


cl orhydrine FRE (HC} CCI — CH(OH) — CH. — Ce 
duit résulte de l'addition de l'acide HCI à l'oxyde de triméthyléthylène 
(H°C} — C— CH — CH. 
La réaction de ce composé sur le méthylbromure de magnésium, en 
solution éthérée, fournit aussi, comme celle de l’ aldéhyde chloro-isobuty- 
rique monochlorée, non pas l’alcool pinacolique secondaire comme on 
pourrait le croire, mais son isomère, le diméthylisopropy learbinot 


(H°C}? — C(OH) — CH(CH} (°). 


(*) L’addition du méthyl-bromure de magnésium CH5.MgBr à l’oxyde de trimé- 


É: thyl-éthylène (HC}.C — CH.— CH3, oxyde dissymétrique, peut se faire en deux 53 
(e) : A 
sens : | Æ 
(61: ES / CBS CHEN 
TAPER AT CARMEN e : Ce ce 
O.Me. Br cr” 


O. Meg. Br 
pour donner, à la suite de Paction décomposante de l’eau, dans le premier cas, l'alcool 
tertiaire, le diméthylisopropylcarbinol, dont je me suis occupé jusqu'ici; dans le 
second, l'alcool secondaire, l'alcool pinacolique de Friedel. 

Pour rester strictement dans la vérité des faits constatés, je dois dire que la réaction 
me paraît se faire presque exclusivement selon à. 

a. C’est que l'alcool tertiaire obtenu dans ees diverses synthèses me paraît ren- 
fr fermer un produit alcoolique secondaire, qui ne peut être que lalcool pinacolique. 
: Alors que le brome attaque si violemment celui-ci, à froid déjà, il se dissout dans son 
3 isomère, l'alcool tertiaire (*), qui n’en est affecté que par un certain échauffement. Or, 

l'alcool tertiaire dont il est ici question réagit immédiatement avec le brome; loute- 
fois, s’il renferme de l’alcool pinacolique, il n’en peut renfermer que des traces, ou au 
moins une quantité fort minime; car avec le chlorure d’acétyle, il fournit un produit 
qui, soumis à la distillation, passe entièrement en dessous de 120°; on sait que l'éther 
chlorhydrique tertiaire (H#C)?C — CI — CH(CH*)*? bout à 1119, et l'acétate pina- 
colique (H3C)? — C — Fi — CH à 143°. On conçoit que la distillation fractionnée est 
O(COCHS) 

impuissante à séparer deux produits bouillant vers 120°, l’un un peu plus bas, l'autre 
un peu plus haut. 


{ 


bre Li SA het ds 


(*) Voir ma Noté : Du brome comme réactif différentiel des alcools aliphatiques, ek. (Bulletin 
de l’Académie royale de Belgique, classe des Sciences, 1906, p. 424 et suiv.). 


La he de la réaction est bien Te que j'ai ne en ce qui con- * 
cerne l’aldéhyde a-chloro-isobutyrique, car la première impression du réacuif. 0 


STE sur cette monochlorhydrine a pour résultat, en même temps 
qu'u un dégagement de H°CH, la formation du composé complexe . 


MO Grue PE Ci”, 


H°C/ | TRES 


Oo. Mg Br 


le même qui résulte de la fixation du méthyl-bromure de magnésium sur 
l’aldéhyde chlorée en question, comme telle. 

Je ne puis me dispenser de faire remarquer, en ce moment, que la for- 
mation synthétique du pentameéthyléthanol (H°C)°.C.C(OH}*.(CH° }?, par la 
réaction du méthylbromure de magnésium sur le cAloro-isobutyrate 
d’éthyle (HG GCI— CO(OC*H°), apparaît à présent sous un nouvel as- 
pect. Il ne peut plus être question d’une réaction directe du système ma- 
gnésien H°C— Mg. Br, tout à la fois sur le composant (H$C}?.CCI et sur 


. 3 
le composant éther — OC—(OC?H°). Le composant CON qui est 
le même que celui qui existe dans l’aldéhyde monochlorée 
(H}CCEI=CH-0; 


doit échapper aussi, alors qu'il est renfermé dans l’éther chloro-isobuty- 
rique, à l’action directe du composé méthylo-magnésien H$C— Me. Br; 
celui-ci doit affecter exclusivement le complexe éther: — OC(OCH°). Il 
doit résulter de là, comme produit immédiat, l'assemblage 


Hire CH: 
msg CCI — C—CHS  +C?H5O.MgBr. 
\KO.MgBr 
et, par la réaction réciproque des fragments voisins vs. CI et 
ne , il doit se former virtuellement, ou plus exactement tran- 


NO.MgBr 
sitoirement, à côté de CI.M£g.Br, de l'oxyde de tétramétyléthylène 


H°C ve ein 
H°C KES N CH: 


Or cet oxyde, en s’ajoutant à une troisième molécule de composé magné- 
. ä 3 a 1) L . L Q 
sien CH’MgBr, ne peut, puisqu'il est symétrique, déterminer qu’un seul 


st Set nf mnt fs 


hs - - 
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Se | DA das»: 


\ 
1 


us TA 


o Le jai 
Re . 


ALES CCG 
HC/ | NCH 
.MgBr : 
qui, décomposé par l’eau, aboutit finalement au pentaméthyléthanol lui- 
même (H°C}?.C—C(OH) — (CH*}. TS 
N'ayant pas eu jusqu'ici à ma disposition de l’oxyde de tétraméthyt- 
“éthylène (H°CY° “ C(CH°}?, dont la préparation offre certaines diffi- 
se | 


O 
cultés, je regrette de’ne pouvoir pas dire dès à présent que j'en ai réalisé 
la réaction directe sur le méthylbromure de magnésium, comme celle du 
composé qui le précède immédiatement dans l’ordre de méthylation de 
l’oxyde d’éthylène H?C — CH, c’est-à-dire l’oxyde de triméthyléthylène 
ÉTE | Me 
O 


(H°C}.C — CH — CH* dont il a été question plus haut. Mais je ne doute 
CAT 
O 
pas du succès de cette opération, car, si la réaction des composés magné- 
siens C,H,,:, — MgX, est relativement difficile sur l’oxyde d’éthylène lui- 
même, comme M. Grignard l’a constaté, elle devient aisée avec les oxydes 


des. dérivés méthylés de l’éthylène, et d'autant plus est-on autorisé à 
croire que le degré de méthylation est plus avancé. 


NOMINATIONS. 


-L’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Commis- 
sions de prix chargées de juger les concours de l’année 1907. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Marnémariques : Prix Francœur, Bordin, Vaillant. — MM. Jordan, 
Poincaré, Émile Picard, Appell, Painlevé, Humbert, Maurice Levy, Dar- 
boux, Boussinesq. 

MécaniQuE : Prix Moniyon, Poncelet. - MM. Maurice Levy, Boussinesq, 
Deprez, Léauté, Sebert, Vieille, Schlæsing, Haton de la Goupillière, 
Poincaré. 
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Neo. Fe ue de la RSR Pres =“ MM | 
Levy, Bouquet de la Grye, Grandidier, Boussinesq, Deprez, Léauté, Bassot, 
Guyou, Sebert, Hatt, Bertin, Vieille. 

ASrRoNOMIE : Prix Pierre Guzman, Lalande, Valz, G. de Pontecoulant. — 
MM. Janssen, Lœwy, Wolf, Radau, Deslandres, Bigourdan, Darboux, 
Lippmann, Poincaré, 


GéocraPuie : Prix Gay, Tchihatchef. — MM. Do de de la Grye, Gran- 
dier, Bassot, Guyou, Hatt, Bertin, Van Tieghem, Perrier, de Lapparent. 

Cette Commission est également chargée de présenter une question de 
Prix Gay pour l’année 1910. 


Puysrour : Prix Hébert, Hughes, Gaston Plante, La Caze, PTS Ne 
— MM. Mascart, Lippmann, Becquerel, Violle, Amagat, Gernez, Berthelot, 
Maurice Levy, Poincaré. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observatoire de 
Lyon, pendant le quatrième trimestre de 1906. Note de M. J. GuiLAUME, 
présentée par M. Mascart. 


Le Soleil a été observé 42 jours dans ce trimestre, et il en résulte les 
principaux faits qui suivent : 


Taches. — Les taches ont diminué, tant en nombre qu’en étendue, dans une pro- 
portion un peu plus forte que l'augmentation constatée du deuxième au troisème tri- 
mestre; voici, d’ailleurs, pour leur comparaison, les nombres enregistrés : 


DÉATIOUSITÉ Sean See 50 groupes et 4484 millionièmes 
a ES À ST ST F4] » 6143 » 
le » PR LE PER. 3917 » 


Au mois d'octobre, sur 21 jours d'observation, on en à noté 5 sans taches. À cette 
époque, plusieurs groupes ont présenté des intermittences de visibilité et la surface 
des taches à été faible à tel point ‘qu'il faut se réporter à l'année 1903, c’est-à-dire peu 
de temps après le minimum, pour rencontrer une semblable aécalmie. 

Ensuite l’activité des taches est redevenue normale et au milieu du mois de décembre 
il y en avait une visible à l'œil nu à 16° de latitude australe. 

Régions d'activité. — En ce qui concerne les facüles, on a enregistré 76 groupes et 


‘une aire totale de 71,2 millièmes, aù lieu de d6 groupes et 105,3 milliènres précé= 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur de problème de Dirichlet. Note (") 2 
de M. H. Leseseur, présentée par M. Appell. | . 


On connaît la méthode de M. Hilbert pour la recherche d’une fonction 
rendant minimum l'intégrale | = 


= ffIGY + Tee 


Dans des recherches sur tu des surfaces (?), Fer été conduit à. 
employer la remarque suivante : ne 

Si des surfaces simplement connexes en nombre fn sont limitées par | 
un contour fixe, ou par des contours tendant vers un contour fixe, si leurs 
aires sont inférieures à un nombre fixe et si, sur tout morceau limité par 
un contour dont le plus grand diamètre est d, la distance maximum de deux 
points tend vers zéro avec d, on peut parmi ces surfaces en choisir une 
suite tendant uniformément vers une surface limite. | 

La publication de la Note (*) que M. Hilbert avait présentée en sep- 
tembre 1899 au Congrès de Munich m’a fait comprendre quel parti on 
pouvait tirer de ma remarque; c’est ce que j'ai i indiqué dans deux Notes 
des Comptes rendus (*). 

Mais on peut aller plus loin quand on utilise les méthodes indiquées par 
M. Hilbert dans son Mémoire Ueber das Dirichlet'sche Prinsip (°). 
__ Je considère un domaine D du plan des (x, y) limité par un contour C; | 
une succession continue de valeurs est donnée sur C. Je cherche le mini- 
muni de I(u) pour les fonctions continues dans D et sur C et prenant sur C 
les valeurs données. Cette intégrale étant étendue à l’ensemble des points 


té à Dé nf 


(1) Présentée dans la séance du 4 février 1907. 

(?) Sur la définition de l'aire d'une surface (Comptes rendus, 23 nov. 1899). 

(*)Jahr. der deuts. Mat. Ver., t. VIII, 1900, p. 117 et Nouv. Ann. de Math., 
3° série, t, XIX, août 1900, p. 333. 

(*) Sur la définition de certaines intégrales de surface (26 nov. 1900); Sur le 
minimun de certaines intégrales (3 dée. 1900). Voir aussi le dernier Chapitre de ma 
Thèse, Intégrale, Longueur, Atre (Annali di Mat., 1902). 

(°) festschrift sur Feier des 150-jähr. Besteh. der K. G.d. W. zu Güttingen, 190t 
(Math. Ann.,t. LIX, 1904). 


tn 


a” Wa = l 
les points He sontescius ('). Pour tenir Re d’une 


‘remarque de M. Hadamard (?), je suppose que les conditions aux limites 


sont vérifiées par un polynome, auquel cas il existe bien des inté- 


_ grales I(u). Cela ne nous empêchera pas de démontrer pour tous les cas le 


théorème d’existence d’une fonction harmonique prenant des valeurs don- 
nées au contour, pourvu que nous employions un artifice bien connu de 
M. Paraf. 

La remarque énoncée plus haut permet de trouver des surfaces 
5—=u,(æ,y), 3—=u,(æ, y), ... tendant vers une surface limite; mais 
cette surface n’est peut-être pas de la forme : — (x, y), car elle contient 
peut-être des segments parallèles à Oz. Si l’on veut encore représenter la 
surface par z — P(æ, y), il y a des points de discontinuités où » est indéter- 
minée entre certaines limites. 

Tout d’abord, la singularité en question ne peut jamais se présenter en 
un point À de C s’il est possible de mener par A une droite A n'ayant 
avec C que le point A de commun. En effet, à condition peut-être de par- 
ticulariser la fonction donnée sur C, ce qui est sans importance, on peut 
supposer que le contour commun de toutes les surfaces a un plan tangent 
non parallèle à Oz, au point dont A est la projection. Par l'intersection de 
ce plan tangent avec le plan parallèle à Oz et passant par À on peut faire 
passer deux plans ©,, ©, non parallèles à Oz, entre lesquels est le contour 
commun des surfaces z = u;(x, y) et, par suite aussi, ces surfaces et leur 
surface limite. 

Or on peut ramener le cas général au cas particulier qui vient d’être 
étudié. Si l’on remarque que la quantité à intégrer est toujours au moins 
égale au carré de la dérivée de u prise dans une direction quelconque, on 
démontrera, par un calcul élémentaire, que les directions issues d’un point 
P et le long desquelles les fonctions w; ne tendent pas vers une limite con- 
tinue en P forment un ensemble de mesure nulle. Par suite, par tout point P 
intérieur à D, on peul toujours mener trois demi-droites divisant D en 
trois secteurs ayant P pour sommet, l'angle au sommet étant inférieur à 7, 
et telles que, sur ces droites, la singularité ne se produise pas en P. Donc 
la singularité en question ne se produit en aucun point intérieur à D. 


© 


(:) On obtient d’ailleurs la même surface potentielle limite en étendant linté- 
grale [(w) aux points de D + C, lorsque la nature de la fonction donnée sur ( le 


permet. 
(2) Sur le principe de Dirichlet(Bul, de la Soc. math. de France, t. XXXIV, 1906). 
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Ce raisonnement suffit aussi pour les points du contour 


serait insuffisant pour l’origine des coordonnées si ce point faisait partie 
de C et que l’un des ares de € fût la spirale hyperbolique po — 1. 

Pour traiter le cas général il suftit de remarquer que les directions issues 
de P et le long desquelles la singularité indiquée se produit forment un 
ensemble de mesure nulle, même quand on tient compte des directions 
qui ne sont pas tout entières contenues dans D au voisinage de P, mais qui 
ont des points intérieurs à D et aussi voisins que l’on veut de P. Alors, pour 
tout point P de C, on peut mener des droites divisant le plan en secteurs 
d’angles inférieurs à x et divisant D en un nombre fini ou infini de domaines 
partiels; il suffit de résoudre le problème de Dirichlet pour chacun de ces 
domaines partiels et de remarquer que, pour tous les domaines d’un même 
secteur, on peut considérer les valeurs sur les contours comme limites de 
valeurs pour lesquelles il existe deux plans passant par P et jouant le rôle 
des plans Q,, Q, précédemment considérés. 

Ceite méthode permet de démontrer l'existence d’une fonction harmonique 
dans un domaine et prenant des valeurs continues données à la frontière, sans 
aucune restriction. Rien à changer d’ailleurs si, au lieu d’une seule courbe 
frontière du domaine fini, il y en avait plusieurs où même une infinité; 
auquel cas les valeurs données, continues sur les contours, devraient aussi 
appartenir à une fonction continue dans le plan. 

En terminant je dois signaler des travaux récents sur le même sujet, 
dus à MM. Beppo Levi et Guido Fubini et dont la lecture m'a été fort 
utile (*). | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la non-applicabilité de deux continus à n 
et n + p dimensions. Note de M. René Baire, présentée par M. P. Appell. 


, L'E. 4 ’ 3 ? 4 * , » « 
Je suis parvenu à démontrer d'une fagon complètement générale l'im- 
possibilité d'établir une correspondance biunivoque, réciproque et continue 
entre les points de deux domaines continus à n et m dimensions, si m Æ r. En 
adoptant le langage de la théorie des groupes, cela établit l’ënvariance du 
EN LS Re 
() Voir end. del Circ. di Palermo, t. XXII et XXIIL, 1906 et 1907. 


M. Fubini m'écrit qu'il vient de publier une nouvelle Note sur le même sujet, dans 
“ ” . . > 
les Atti dei Eincet. 


be re 


n’y a pas de singularité ou seulement des singularités ordinaires, mais cela 


F4 7 Lüroth, qui s’en est occupé à plusieurs reprises, l’a établie récemment 


re ouues le 


biun ee à 2e ra proposition, malgré son apparence | 


ve, n’a été démontrée jusqu ‘ici que dans des cas particuliers ; 


_ (Math. Annalen, 1906), dans le cas où l’un des continus est à une, deux ou 
trois dimensions. D'ailleurs l'exemple de la courbe de M. Peano, qui réalise 
une correspondance continue (mais non biunivoque) entre deux continus 
à une et à deux dimensions, fait comprendre le genre de difficultés que 
l’on rencontre dans cette étude. 

Définitions. — Entre deux ensembles Hermes de points : E, situé dans 


l’espace à r dimensions G,, et F, situé dans G,,, il y a application s'il existe 


entre leurs points une correspondance bianivoque et réciproque telle que, 
À étant un point variable de l’un quelconque des ensembles, tendant vers 
un point limite A,, le correspondant de A (image de A) tend vers le corres- 
pondant de A; 

Deux ensembles pris dans E et dans F et tels que tout point de l’un a 
son image dans l’autre seront dits images l’un de l’autre. Un ensemble 
fermé a pour image un ensemble fermé. 

LEMME DE LA GONTINUITÉ UNIFORME, — Soit deux ensembles fermes bornes, 
E dans G,, F dans G,,, entre lesquels il y a application. Soit 4 > 0; on const- 
dère tous les couples de points À, A’ de E tels que : distance AA'£u; la borne 
supérieure @(x) des nombres : distance BB', B et B' étant les images de À et A 
dans F, tend vers o avec à. 

Il s’agit de démontrer le théorème suivant : 

I. {ne peut y avoir d'application entre deux ensembles fermés : E de G,, 
F dG,,,(p21), si F contient tous les points d'une sphère à n +p dimen- 
sions. 

Ce théorème se ramène assez simplement au suivant : 

Il. Dans un méme espace G,, soit P et I deux ensembles applicables, P étant 
constitué par une sphère à n dimensions een el surface). Tout point 
intérieur à P a pour mag ge un point intérieur à M. (Un point est dit rterieur 
à un ensemble fermé II de G, s’il est centre d’une sphère à # dimensions 
dont tous les points font partie de IT.) 

J'indique la marche générale de la Re du théorème I, en 
supposant d’abord, pour simplifier, 2 — . Il y a tout d’abord lieu de-faire 
une étude le la notion d'intérieur et d'extérieur relatifs à un contour poly- 
gonal fermé; cette étude se fait en adoptant le point de départ de M. Gui- 


© . . . . 
chard (Géométrie, chapitre traitant de la Géométrie de situation). Si L est 
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un contour polygonal plan fermé, ayant ou non des points de croisement, 
si M est un point du plan non situé sur L,, une demi-droite variable passant 
par M coupe L en un nombre de points {oujours pair où (Qu impair ; 
M est extérieur à L dans le premier cas, intérieur dans le second. Tout point 
intérieur (extérieur) est centre d’un cercle dont tous les po sont inté- 
rieurs (extérieurs) à L. Le segment qui joint deux points, l’un intérieur, 
l’autre extérieur à L, contient au moins un point de L. : 

Soit maintenant X un ensemble applicable sur un cercle S; nous dirons 
que X est une courbe fermée simple. Inscrivons dans S une ligne polygonale 
de côtés moindres que «, soit ab...ha; joignons les points correspon- 
dants A, B,..., HA de Z dans le même ordre; nous constituons un contour 
polygonal fermé 3, qui joue le rôle de représentation approchée de 5, et dont 
on peut dire qu’il tend vers Z si « tend vers o. Si M est un point du plan 
non situé sur Z, quand £ est assez petit, M est constamment à l’intérieur 
de 3,, ou constamment à l’extérieur; cela permet de définir l’intérieur et 
l'extérieur de X : un point est intérieur (extérieur) à Z s'il est intérieur 
(extérieur) à 3, quand s est assez petit. 

On peut montrer que si X et Z’ sont deux courbes fermées simples, et si 
l’on peut les appliquer l’une sur l’autre de manière que deux points corres- 
pondants soient distants de moins de :, tout point du plan dont la distance 
à l’une des courbes surpasse 2: est, ou bien intérieur aux deux, ou exté- 
rieur aux deux. 

Cela posé, soit P un cercle (intérieur et contour) de rayon un, et de 
centre O, applicable sur un ensemble plan II. Soit S,(o£p=£1) la circonfé- 
rence de centre O et de rayon b, soit 3, l’image de $, : IL est constitué par 
l’ensemble des points appartenant aux diverses courbes 2,. 

Considérons d’abord X,, qui correspond à la frontière S, de P; il ya, 
pour X,, un vntérieur. Je démontre que tout point intérieur à& à, Jai 
nécessairement partie de IH; si cela n’était pas, on trouverait un cercle y de 
rayon posilif r, dont tous les points seraient intérieurs à 3,, et dont aucun 
point ne ferait partie de I. Or, considérons Ë,, variant d’une manière 
continue; on peut montrer que, Ë, variant dans ces conditions, un point 
fixe du plan ne peut passer de l’intérieur à l'extérieur de Ë, qu'en se trou- 
vant pour une certaine valeur de 9 sur la courbe 2, elle-même. D'autre 
part, quand b est assez petit, le cercle y ne peut être qu’extérieur à 2 
tandis que, quand p est voisin de 1, y est intérieur à 2; chaque point de y 
devrait donc appartenir à une des courbes 2,, par suite à II, contrairement 
à l'hypothèse. Il résulte de là que tout point intérieur à X, appartient à II. 


fa ONE al, 


=. 7, T 
1. Le 7 J ii E AA 4 € T 61e 


nr, montre d’ailleurs que les images de deux points de P ne peuvent 


AG TEPRATLS SA # FAC x 
être, l’une intérieure, l’autre extérieure à 3,. Il est alors établi que IT est 
identique au domaine formé par 3, et son intérieur. Ainsi, dans l “application 
de P sur I, les frontières se correspondent ; les points intérieurs se correspondent. 


Le théorème II et, par suite, le théorème I sont ainsi établis pour le cas 
den — 2. | 


On conçoit que les raisonnements précédents s'étendent, sans difficulté 
de principe, au cas de » quelconque. Il faut tout d’abord étudier la notion 
d'intérieur et d'extérieur relatifs aux polyèdres dans l’espace à nr dimen- 
sions, puis en déduire ces mêmes notions pour les ensembles, qu’on appel- 
lera surfaces fermées simples, qui sont applicables sur une sphère à 
n dimensions. Ces notions une fois acquises, la démonstration se fait en 
suivant la même voie que pour 7 — 2. 

On sait combien il est difficile, dans les questions relatives aux courbes, 
surfaces, à leurs transformations, etc., de fixer nettement les hypothèses 
qui tiennent à la nature de la question qu’on traite. Presque toujours on 
est conduit à faire des hypothèses visiblement trop restrictives, mais, 
d’autre part, une hypothèse plus large rend l’application des raisonnements 
presque impossible. Je crois que les théorèmes qui précèdent, en montrant 
l'invariance du nombre de dimensions d'un continu par rapport à toute défor- 
mation continue, pourront dans bien des cas permettre de donner une base 
solide à des raisonnements plus généraux que ceux dont on est obligé Jus- 
qu'ici de se contenter. Les questions d’invariance dans la connexion, par 
exemple, sont évidemment liées à celles qui précèdent. 


PHYSIQUE. — Sur les spectres cannelés des réseaux parallèles. Note 
de M. GEorces Mesa, présentée par M. Mascart. 


Diverses théories ont été présentées pour expliquer, dans l'expérience 
des réseaux parallèles, la production des franges d’interférences, c'est 
à-dire des cannelures qui sillonnent les spectres lorsque la lumiere, issue 
d’une fente étroite, tombe sur l'appareil et fait son image dans les condi- 
tions de production des spectres purs ("). 


(*) Ces restrictions sont nécessaires pour distinguer les franges d’interférences des 
franges de l’ouverture appelées aussi franges de diffraction et sur lesquelles je ne 
reviens pas ici (Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. II, p. 362, et Journal 
de Physique, 3° série, t. HE, p. 168). | 

C. R., 1,07, 1* Semestre. (T. CXLIV, N° 6.) 43 
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Le principe de ces théories est d’ailleurs le même, c'est celui qu 
M. Crova a formulé en attribuant ces cannelures à l'interférence des 
deux rayons qui ont traversé l’un des réseaux sans subir la diffraction et 
qui ont été diffractés, l’un par le premier, l'autre par le second réseau. 
Mais on peut adopter différentes hypothèses au sujet du choix des rayons 
qui se combinent entre eux pour interférer : - 

1° On peut, par exemple, prendre les deux rayons qui sortent de l'ap- 
pareil au même point (Crova, Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. I). 


+: cos(i+r) ; ; 
ke i ER 2 énr) CONUUTÉAATS LE 
L'expression du retard est alors el es | q | 
cas de l’incidence normale à l'équation | 

2p —1 


SNÈ = EN 


2° On pourrait aussi bien admettre que l’interférence se produit entre 
deux rayons qui sont entrés au même point, c’est-à-dire qui proviennent 


re , : I cos(i+r) 
d’un rayon initial unique, la valeur du retard serait e|- , —— 7 — 


os£ cost 
et fournirait pour l'incidence normale la relation 


te Jos I I 
RP Es RS 1 1€. à 


3° On pourrait encore imaginer que l’interférence se produit entre deux 
rayons diffractés sur les deux points qui sont les plus voisins l’un de l’autre, 
c'est-à-dire situés sur la même normale aux réseaux (Mascarr, Optique, 
t. I, p. 490). Le retard est de la forme e( cosr — cost) et l’on a évidemment 
pour l'incidence normale la même expression que précédemment. 

4° Ces hypothèses, qui conduisent toutes à des formules du même type, 
2p —1 


eKN ? 


C7 


doivent être modifiées pour rendre compte des particularités suivantes qui 
ont été signalées par M. Garbe (Journal de Physique, 1890, p. 47). 

A. En déplaçant transversalement l’un des réseaux, les cannelures se 
déplacent. 

B. En déplaçant transversalement la fente, les cannelures se transpor- 
tent en sens inverse de la radiation sur laquelle elles se formaient, et, en 


faisant pivoter d’un angle le système des réseaux, les cannelures subis- 
sent dans le même sens un déplacement angulaire 20. 


ES 
_ 


DRE MT 


du 


LA RESTE a [cos(r — <)—cos(à + <)]. 
le | x 

__ etil en déduit la loi relative au déplacement des réseaux dans le cas de 
l'incidence normale. 


* 


_Je voudrais montrer ici que cette théorie rend compte, dans le cas gé- 
néral, de toutes les autres particularités du phénomène et spécialement de 


Ja loi relative au déplacement angulaire des réseaux. 


Soit une cannelure qui se produit dans un spectre sur une radiation À; on a les deux 
équations 


cos(r = ehcos (she). À 
@) ë cose PEU 
(2) k siné + sinr — KN\, 


entre lesquelles nous éliminerons X en les divisant membre à membre : 


. T—i—2e . r+i 
à 2 sin — sin 
cos(r—<)— cos{i +=) 2 3 2p—T 1! 
TR RS EC nn et te ER CS ) 
cose(siné +sinr) Fi. TH z eKN 
2 COSE COS sin 


ou, en simplifiant et en remplaçant au dénominateur le produit des cosinus par une 
somme de cosinus, 


T—1—2: TON E 
sin tan g 
2 PP IS Hu, 
= = RFA 
T—i— 9€ FEES 1 — 14-92 2 eKN 
- { cos F € LR. 
, 1 re - 
2 Pete 
cos 
2 
cos(a+e) 


le quotient qui figure au dénominateur et qui est de la forme est très voisin 


cos(a — =) 

de r, à cause de la petitesse de e qui est toujours inférieur à l’angle g sous lequel on 
aperçoit d’un des réseaux la période de l’autre; r — # est d’ailleurs petit, et l'on a sen- 
siblement 


T—i—92€  2P—1 1 


2 TL, 2 eKN° 
ï : 
et comme ® — Nc’ on obtient enfin 
2p —1 DD Lot . 
= —— DE HI ———v9+9E+L. 
CAT ONE 4 Son 


RU OS CT 
de sis, 


tu 
\ 
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% + LA aire quelconque de ces deux dernières formules contient toutes les lois du phé- 


Lee 
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0 | nomèëne : 


ee ee OS ÉBURAUEE, Fe. RS 
Du « 19 La présence du premier terme FT OS ee CU perRel ’énoncer les pro- = à 


DE MAT PRET TAN 
er priétés principales relatives à l’espacement des cannelures, à l'influence de e, de N,etc.: -2 
: d’une manière générale, si p augmente d’une unité, r augmente de 2 dans le premier - 


É 28 | spectre et de . dans le spectre d’ordre K. 
Se 


2° Le second terme 2e fournit la loi relative au déplacement transversal des réseaux 20 
.G*è (quatrième loi de M. Garbe) : si : croît de &, r augmente de 29, ce qui signifie que 74 
Dex l’on passe d’une bande à la précédente dans le premier spectre, à l’antéprécédente dans ‘À 
_j | le deuxième, etc. ; | - ; 
DE - 3e Enfin le troisième terme £ fournit la loi relative au déplacement transversal de la 

fente ou, ce qui revient au même, au déplacement angulaire des réseaux. Supposons 

œ À que c croisse de w; pour que l’équation ? 

D L | RE 


1 +2 +i 

Un), Ke » 

soit encore satisfaite, il faut que r croisse aussi de w; mais alors la cannelure ne se pro- 
duira plus dans la même direction r, c’est-à-dire sur la même radiation À; elle se pro- 
duira sur une autre couleur dont la longueur d’onde }' sera donnée par 


sin(i+w)+sin(r +w) — KN). 


Cherchons ce qu’est devenue pendant ce mouvement la radiation }; si : augmente, 
il faut que r diminue pour que la condition 


sint-=sinrn— RNA | 


soit toujours remplie, et dans les limites où les sinus peuvent être confondus avec les 
arcs, si é augmente de w,.7 diminue de w, la déviation {+ r restant toujours la même. 

Prenons d’abord le cas où la variation de £ est obtenue par rotation des réseaux; la 
normale tourne et durant ce mouvement ? augmente pendant que r dimioue de la 
même quantité, les rayons restant invariables; la couleur est diffractée au même point 
de l’écran, mais comme la cannelure se forme dans une direction qui a tourné de w par 
rapport à la normale dont le déplacement angulaire est lui-même w, l'écart total de la 

: bande noire par rapport à sa position initiale est 2w. 

Si le phénomène est obtenu par déplacement de la fente, la normale restant inva- 
riable, r doit varier en sens inverse de {; la couleur se déplace donc d’un côté pendant 
que la cannelure est entraînée de l’autre côté symétriquement par rapport à leur posi- 
lion initiale commune. 

Ce sont les deux formes expérimentales sous lesquelles M, Garbe a établi sa troi- 
sième loi. 


; “ar \- : vs Pre eu’ 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un état singulier de la matière observé sur un sel TRES 
HE chromique dissous. Note de M. Azserr Corsox, présentée par M. Georges 0 
“CR Lemoine. ; * 


} 


J'ai montré que le sel vert obtenu en chauffant le sulfate chromique RE 
violet solide est polymérisé. Toutefois il semble résulter de mes expé- 16 
riences que la condensation est plus complète à 90° qu'à 110° (Comptes 0 
rendus, 28 janvier 1907, p. 206). Le 

J'ai cherché si cette anomalie ne tenait pas à ce que les corps une fois ÈS 
dissous étaient rapidement altérés par le solvant. On comprendrait alors EE 73 
que la lente solubilité du sulfate transformé à 110°, nécessitant un long SES 
contact avec l’eau, ait notablement altéré ce produit. L'observation des 5 26 
points de congélation des dissolutions, faites à intervalles réguliers, con- 10 
firme cette explication : 

Sel obtenu Sel obtenu à 90°. 


A TIO ——————  —— : 4 : < 
Solution Solution Solution 
Ne ven 0e: : 
à 5, mol. à  mol. à , mol. 


o 0 : PE 
Abaissement : aussitôt dissous... 0,29 O2 » 


» 3 heures après... 0,39 0,33 008120 2) 
» 6 » re 0,39 0,38 » LR 
» 24 » % 0,415 0,415 0,76(38 x 2) - 


Ainsi donc, quand on dissout rapidement dans l'eau froide le sulfate vert 
Ke chromique préparé soit à 110° soit à 90°, la dissolution ramenée vers &° 
renferme 1°! polymérisée qui se dédouble progressivement. 

En d’autres termes : La molécule verte de sulfate chromique obtenue en 
chauffant le sulfate violet au-dessus de 90° présente deux étals dissous dans les 
mêmes conditions de température et de milieu : un état initial condensé de 
forme [Cr®(SO*)" [° et un état normal Cr*(SO*)° provenant de la dissociation 
lente du précédent. 

Dans l’hypothèse de M. Van’t Hoff qui assimile l’état dissous à l'état 
gazeux ('), le phénomène précédent est comparable au cas d'un solide 
qui, réduit en vapeur dans un espace déterminé, présenterait deux états 


(!) ei, Passimilation est d'autant meilleure que le sulfate vert n’est pas 10n1sÉ 
par le solvant. 
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gazeux à \ la même température. C'est l'inverse des vapeurs de phosphore 
ou de cyanogène qui correspondent à deux états solides différents : phos- 
phore blanc et phosphore rouge dans le premier exemple, paracyanogène 
et cyanogène solidifié dans le second. 

Ce rapprochement Fit plus jéctiime encore si je démontre la réver- 
sibilité du phénomène qui m'occupe. Avant de le faire, je remarque qu ’une 
petite quantité de phosphore placée dans un espace vide, vers 500°, pourra 
se volatiliser complètement, mais la condensation ne se fera que sous une 


compression suffisante. De même, notre sulfate normal, résultant de la 


dissociation totale, ne se polymérisera et ne régénérera le sel initial que 
sous une concentration suffisante qui paraît très grande. 

Pour y arriver, évaporons dans le vide, vers 12°, les dissolntions du 
sulfate vert qui correspondent à l’état normal. Nous constaterons que la 
masse gommeuse qui résulte de cette concentration renferme du sulfate po- 
lymérisé ; car, en dissolvant dans l’eau cette masse, au taux de # Cr?(SO‘)}* 
par litre, le point de congélation s’abaisse de 0°,61 au lieu . 0°,83 que 
donnerait le sel à l’état normal : ces nombres calculés pour -5 Cr?(SO*)° 
deviennent o°,305 et 0°,415 dans cette expérience choisie parmi plusieurs 
autres analogues. 

La OS eTA TION se marque encore davantage quand on pousse la con- 
centration jusqu'à la fusion du sel dans son eau de cristallisation. Ces 
propriétés semblent communes à tous les sulfates verts préparés à froid, 
de sorte que les sels verts chromiques normaux, dissous à froid, paraissent 
avoir deux états dissous dans les mêmes conditions de température et de milieu. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’alcoylation des cyanures métalliques. Note 
de M. H. GuizcemarD, présentee par M. Armand Gautier. 


J'ai cherché comment varient, en fonction de la température et de la 
durée de la réaction, les quantités de nitrile et de carbylamine formées 
quand on fait agir sur divers cyanures des agents d’alcoylation tels que les 
iodures, les sulfates alcooliques et les sulfovinates. Dans le produit de la 
réaction, je dosais les deux isomères à l’aide des procédés indiqués dans 
une précédente Note(!}. J'ai obtenu les résultats suivants : 


1. Cyanure de potassium. — Avec l'iodure d’éthyle, on obtient uniquement du 
mm ee se ES AE 


(1) Comptes rendus, 24 décembre 1906. 
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ulfate neutre de méthyle, la réaction s'amorce d'elle memes s'opère avec 
| dégagement de chaleur et de l’acétonitrile distille abondamment; la carby- 
ca qui se forme est détruite par lacidité du sulfate alcoolique. 

GC Mise les sulfovinates, on obtient*un mélange de nitrile et de carbylamine renfer- 

HT mant d’autant plus de carbylamine qu'on opère à plus basse température, 

a Cyanure d'argent. — Avec l’iodure d’éthyle, il se produit au bout de 4 heures, 
à la température de 80°, le rendement théorique en carbylamine, sans formation de 
nitrile. Si l’on opère à température plus élevée ou pendant un temps plus long, le 
rendement diminue rapidement par suite de la dissociation de l’argentocyanure 
d’éthyle formé et de la combinaison à liodure d’éthyle de la carbylamine mise en 
liberté. À partir de 120°, la dissociation donne naissance à un mélange de nitrile et de 
carbylamine dans lequel la proportion de carbylamine décroît à mesure que la tempé- 
rature s'élève pour s’annuler entre 150° et 160°. 

Le sulfate neutre de méthyle ne réagit pas sensiblement sur le cyanure d'argent. 

Le sulfovinate de baryum réagit facilement, mais le liquide qui distille ne contient 
aucune trace de nitrile ni de carbylamine; cette dernière est en effet détruite par 
l'acidité du sulfovinate, acidité non saturée, comme dans ie cas du cyanure de potas- 
sium, par le facile déplacement de l'acide cyanhydrique. 

3. Cyanure de zinc. — L'iodure d’éthyle ne réagil pas au-dessous de 150°; à cette 
température, il donne une faible quantité de carbylamine, et à 160°, un mélange de 
nitrile et de carbylamine. 

k. Cyanure de nickel. — Ce cyanure donne avec l’iodure d’éthyle uniquement de 
la carbylamine jusqu'à 140°, puis un mélange de nitrile et de carbylamine au-dessus 
de cette température. 

Cyanure cuisreux. — L'iodure d’éthyle donne uniquement de la carbylamine 
À jusqu’à 130°; à partir de cette température il se fait un mélange de nitrile et de çar- 
bylamine dans lequel la proportion de nitrile croît avec la température. 

6. Cyanure de mercure. — On ne recueille avec l’iodure d’éthyle qu’une faible 
quantité de nitrile au-dessus de 120°, la carbylamine qui se forme à partir de 100° se 
- combinant à l'iodure d’éthyle faute de former avec le cyanure une combinaison stable. 

7. Cyanure double d'argent et de potassium. — Ce composé qu’on doit considérer 
comme un argentocyanure de potassium ne réagit pas sensiblement avec l'iodure 
d’éthyle, mais très facilement avec le sulfovinate de potassium pour donner naissance 
à l’argentocyanure d’éthyle AgNC — CNC?H5. Cette réaction se rapproche donc des 
suivantes. 

8. Ferrocyanures de potassium, de plomb et d'argent. — Tous ces sels se com- 
portent de même vis-à-vis de l’iodure d’éthyle; avec des aptitudes à réagir différentes, 
ils donnent naïssance au ferrocyanure d’éthyle déjà connu. Ce composé se dissocie dès 
la température de 80° en un mélange de nitrile et de carbylamine dans lequel, comme 
dans les cas précédents, la proportion de carbylamine passe par un maximum, puis 
tend vers zéro à mesure que la température s'élève. 

9. Ferricyanures de potassium et d'argent. — Ces sels se comportent comme les 
précédents avec cette différence que le nitrile ne prend naissance qu’à partir derriote 


+ 
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10. Cobalticyanures de potassium et d'argent. — Ces sels donnent uniquement 
de la carbylamine jusqu'à 100°, puis un mélange de nitrile et de carbylamine au-dessus 
de cette température. 


D'une façon générale, on peut conclure de ces faits que les cyanures 
soumis à l’alcoylation donnent à basse température des carbylamines, à tem- 
pérature plus élevée un mélange de carbylamine et de nitrile, et, à partir 
d’une certaine température, uniquement des nitriles. Il faut donc admettre 
avec Nef que, à basse température au moins, les cyanures répondent à la 
formule MNC. Quant à la formation de nitriles à températures plus élevées, 
on peut émettre pour l'expliquer plusieurs hypothèses : ou bien la consti- 
tution des cyanures est modifiée par une élévation de température, un 
nombre de plus en plus grand de leurs molécules prenant la formule MON, 
ce qui revient à les considérer comme un mélange allélotrope dont l’état 
d'équilibre est fonction de la température; ou bien la constitution des cya- 
nures restant fixe, ils réagissent suivant des modes divers aux différentes 
températures; ou bien enfin la carbylamine qui seule prend naissance à 
basse température s’isomérise à température plus élevée pour prendre, 
avec émission de chaleur, la constitution plus stable des nitriles ordinaires. 
Tout porte à faire admettre cette dernière hypothèse : nous avons en effet 
constaté que les carbylamines s’isomérisent facilement quand on les sépare 
par dissociation de leurs combinaisons avec les cyanures. De nombreux 
faits déjà connus viennent d’ailleurs à l’appui de cette manière de voir; 
tels sont: la formation de benzonitrile en partant du phénylsénévol, de 
la diphénylthiourée ou de la formanilide, celle du cyanure d’allyvle en par- 
tant de l’allylsénévol et enfin la préparation de ce dernier corps en partant 
du sulfocyanate de potassium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Âydrogénation catalytique des éthers-sels non 
saturés. Note de M. G. DaARzExs, présentée par M. Haller. 


J'ai déjà indiqué (") une méthode générale de synthèse des cétones satu- 
rées C*H?*O par hydrogénation catalytique des cétones non satu- 
rées C”H?7-?0, Il était naturel de rechercher si cette même méthode d'hy- 
drogénation pouvait conduire, dans d’autres séries, à des synthèses de 
corps saturés. 


(*) Comptes rendus, t, CXL, p. 152. 
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Le groupement — CO?R des éthers-sels étant, en général, résistant à 
l’hydrogénation catalytique, j'ai pensé qu’il y avait lieu de rechercher si les 
acides non saturés éthyléniques C’H27-20?, ou plutôt leurs éthers, ne per- 
mettraient pas de préparer commodément les acides saturés correspon- 
dants. 

L'expérience a confirmé ces vues théoriques, et cette nouvelle applica- 
tion de la belle découverte de MM. Sabatier et Senderens permettra de 
préparer des acides qu’il eût été difficile de se procurer autrement, 

I. Série grasse. — Après avoir constaté que l’éther acrylique ainsi que 
le diméthylacrylate d’éthyle s’hydrogènent régulièrement et intégrale- 
ment à 180°, à l’aide d’un catalyseur préparé par réduction de l’oxyde de 
nickel à 280° pour donner les éthers propioniques et isovalériques, j'ai 
généralisé ce résultat en m’adressant à d’autres éthers non saturés des plus 
complexes. 

L’éther de l’acide œnanthylidène acétique C°H'# — CH = CH — CO’H 
m'a donné du pélargonate d’éthyle. , 

Toute une série d’éthers 668-méthylalkylacrylique du type 


RN EE 22 5 

cu» /C = CH — CO C?H 
_m’à permis de préparer les acides gras homologues de formule générale 
APS CH — CH? — CO?C?H° dont on ne connaissait qu’un petit nombre. 


Je me suis procuré ces éthers acryliques disubstitués en condensant les 
célones R — CO — CH avec l’éther chloracétique et en déshydratant par 
l’anhydride phosphorique l'acide 6-oxy obtenu. 

Cette réaction, qui est une modification de la méthode de synthèse de 
Reformatsky, se réalise de la manière suivante : 


Dans un ballon muni d’une ampoule à brome et d’un réfrigérant à reflux, on mélange 
ensemble 245 de magnésium en copeaux, 600$ d’éther anhydre et 28 de bichlorure de 
mercure (1). Au bout de 24 heures de contact à froid, on fait écouler lentement un 
mélange équimoléculaire de la cétone à condenser et de chloracétate d’éthyle. Grâce à 
l'amalgamation superficielle du magnésium, la réaction ne tarde pas à s’amorcer et à 
se poursuivre régulièrement. Îl suffit ensuite de reprendre la masse par de l’eau glacée 


(*) L'emploi du bichlorure de mercure a été indiqué dernièrement dans un autre 
cas par MM. Béhal et Sommelet. Dans le cas actuel il ne réussit que si l’éther est rigou- 


reusement anbydre et que l'amalgamation à duré au moins r2 heures. 


f 
C. R., 1907, 17 Semestre. (T. CXLIV, N° 6. 44 


ra PETER AE" 
NAT UT Lis et 
2 


- 
MON ACADÉMIE DES SCIENCES. 
acidulée d’un excès d'acide acétique et de rectifier dans le vide l'huile décantée, con- 
venablement lavée et séchée sur le sulfate de soude (rendement 80 pour 100 environ). 
Pour déshydrater ces éthers on les traite en solution benzénique par pue de P:0: 
mélangée de deux à trois fois son poids de sable sec. Il suffit, au bout de quelques instants 


de chauffage au bain-marie, de décanter la solution benzénique et de la distiller sans 
aucun lavage préalable. 


Enfin j'ai préparé l’acide undécylique normal, acide très difficile à se 
procurer, en hydrogénant l’undécylène carbonate d’éthyle 


CH?— CH — (CH?}° — CO?C?H5, 


corps que l’on prépare facilement par l’éthérification de l’acide provenant 
de la distillation dans le vide de l'huile de ricin. 

IT. Série aromatique. — L'hydrogénation catalytique des éthers cinna- 
miques conduit avec une grande facilité aux éthers phénylpropioniques 
correspondants; l’acide phénylerotonique donne, dans les mêmes condi- 
tions, l’acide phénylbutyrique normal. 


Il est remarquable de constater que l’hydrogénation s'arrête, dans les _ 


conditions où je me suis placé, au terme de l’acide saturé sans donner 
d’une façon appréciable l’acide hexahydroaromatique correspondant. 

III. Série hydroaromatique. — Cette méthode présente un intérêt tout 
spécial dans la série hydroaromatique, ainsi que je vais le montrer par 
quelques exemples. 

L’acide A(1.2) tétrahydrobenzoïque se prépare facilement à l’aide de la 
cyclohexanone. 


En traitant da combinaison bisulfitique de cette cétone par une solution de cyanure de 
potassium, on obtient par double décomposition un nitrile qui, saponifié à froid par 
l'acide chlorhydrique, donne l'acide oxyhexahydrobenzoïque. L'éther de cet acide, 
déshydraté de préférence par l’anhydrique phosphorique, donne l’éther A(1.2) tétra- 
hydrobenzoïque. Cet éther s’hydrogène avec la plus grande facilité entre 130o°-180° 
pour donner l’éther de l'acide hexahydrobenzoïque facile à caractériser par son amide 
fondant à 182°-183°. J'ai pu préparer dans les mêmes conditions les homologues 


“ortho, méta et paraméthylé de cet acide. 


En suivant la même voie j'ai pu également préparer l’acide hexahydro- 
phénylacétique. On condense d’abord la cyclohexanone avec le chloracé- 
tate d’éthyle en opérant comme il a été dit plus haut (!}. L’éther B-oxy est 


(*) Cet éther a déjà été préparé par M. Wallach, mais en condensant l’éther broma- 
cétique, 
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ensuite déshydraté par P?0* pour donner l'acide cyclohexénacétique. 
C’est cet éther qu’on hydrogène par catalyse et qui donne intégralement 


_ l’éther de lacide hexahydrophénylacétique (ébul.: 98° — 100° sous 17%), 


Cet acide avait été déjà préparé par M. Freundler à l’aide d’une méthode 
beaucoup plus laborieuse. Les trois méthyleyclohexanones permettent de 
préparer, dans les mêmes conditions, les acides homologues correspon- 
dant. # 


On voit par ces quelques exemples la différence qui existe entre l’hydro- 


_ Sénation catalytique et l'hydrogénation par le sodium en présence d’alcool 


bouillant. 

Cette dernière transforme le groupe — CO?R en — CH?O0H (Bouveault 
et Blanc) tout en hydrogénant souvent les noyaux aromatiques et les fonc- 
tions éthyléniques en position af. 

L’hydrogénation catalytique, au contraire, respecte, en général, le 
groupe CO*H aïnsi que les noyaux aromatiques lorsqu'ils ne sont pas 
encore partiellenrent hydrogénés. Quant à la fonction éthylénique elle est 
toujours hydrogénée quelle que soït sa position. : 

On remarquera également que ces méthodes permettent de résoudre, 
d’une façon pratique, la synthèse d’un acide en C*? en prenant comme 
potnt de départ une aldéhyde ou une cétone en C”. 

Je me propose de poursuivre ces recherches pour les généraliser. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation des alcools prématres saturés en 
acides monobasiques correspondants. Note de M. H. Fevrier, présentée 
par M. Gernez. 


La transformation des alcools primaires saturés en acides monobasiques 
possédant le même nombre d’atomes de carbone est ordinairement réa- 
lisée à l’aide du mélange chromique. Mais cette méthode donne toujours 
une forte proportion d’aldéhyde ou d’éther-sel, le milieu d’oxydation 
étant acide, | 

L'emploi du permanganate de potassium alcalin éviterait la production 
de ces corps, et l’on sait, en effet, depuis très longtemps que ce réactif 
change les alcools en acides. Toutefois, d’après divers auteurs, les acides 
formés ne sont point les acides monobasiques correspondants, ou bien, si 


É . . . , . ; DS LE . . 
ces derniers se produisent, ce ne serait qu'en petite quantité. C'est ainsi 


que suivant Chapman et Smith (Journ. chem. Soctety, 2° série, t. V, p. 301), 


ui 
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l'oxydation de l'alcool éthylique par le permanganate de potassium en 
solution alcaline ne donne que de l'acide oxalique. J'ai constaté qu'il 
‘était possible de transformer un alcool primaire saturé en acide monoba- 
sique correspondant, et cela avec un bon rendement, en employant le 
permanganate de potassium dans des conditions bien déterminées. 

Je décrirai à titre d'exemple l'oxydation de l'alcool isobutylique. 

À un mélange de 1008 de cet alcool, Oo de potasse et 6008 d’eau (répartis dans plu- 
sieurs ballons) on ajoute peu à peu 2808 de permanganate de potassium dissous dans 
9! d'eau, c'est-à-dire la quantité de ce corps susceptible de céder 2* d'oxygène par 
molécule d'alcool, 

L'opération s'effectue à la température de 10° et il convient d'éviter tout échaufle- 
ment, Après la filtration du bioxyde de manganèse et concentration du liquide, on 
ajoute très lentement de l'acide sulfurique : il se dégage une petite quantité de gaz 
carbonique, et l'acide isobutyrique, devenu libre, surnage. On le décante et on le 
réunit à l’éther qui a servi à épuiser la couche aqueuse inférieure. L’acide est succes- 
sivement desséché sur du sulfate de sodium, privé d’éther et débarrassé des dernières 
traces d’eau par l'addition à froid d’une petite quantité d’anhydride phosphorique. Il 
est soumis finalement à la distillation : le thermomètre monte de suite à 152° et l’acide 
isobutyrique passe en totalité de 152° à 155°; le rendement atteint 75 pour 100 de la 
théorie. 


J'ai fait réagir de la même manière le permanganate de potassium sur 
divers autres alcools primaires saturés que j'ai préparés par la méthode de 
M. Grignard (Comptes rendus, t. CXXXIV), mais en modifiant un peu le 
mode opératoire. Au lieu de former tout d’abord le dérivé halogéno-ma- 
gnésien, d'y ajouter le trioxyméthylène, puis de chauffer à l’ébullition 
pendant 1 à 2 Jours, je place dans le ballon à réaction le magnésium et le 
trioxyméthylène avec une petite quantité d’éther. J'y fais couler goutte à 
goutte le mélange de bromure alcoolique et d’éther, après quoi je chauffe 
à 4o° pendant 4 à 5 heures. 

En partant de l'alcool isobutylique pur et en me servant comme inter- 
médiaires des bromures que je m'étais procurés par le procédé décrit dans 
un autre Mémoire ( Bul. Soc. chim., 3° série, t. XXXV, p. 621), j'ai obtenu 
successivement : 


Le méthyl-3 butanol-r1.......... CH — CH — CH?— CH'OH 
CH: 

Le méthyl-4 pentanol-1 ...,..... CH — CH — (CH?) — CH2OH 
| 
CH 


Le méthyl-à hexanol-1 


LL CH5 — CH — (CH?} — CH OH 
| 
CH° 
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Ces trois alcools, soumis à l'action de MnO!K alcalin dans les condi- 


tions précitées, donnent les acides correspondants avec des rendements 


qui varient de 70 à 75 pour 100. | 

_ L'alcool propylique pur du commerce et l'alcool butylique normal que 
j'ai préparé en faisant réagir le bromure de propyle sur le magnésium en 
présence du trioxyméthylène m'ont fourni respectivement les acides pro- 
plonique et butyrique normal avec des rendements tout aussi avantageux. 
Par contre, l'alcool éthylique m’a donné un rendement moins satisfaisant 
en acide acétique (50 pour 100 environ). | 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la présence d'aldéhy des dans les fromages et sur 
leur rôle dans la formation de l'amertume. Note (*) 1e MM. A. Trizzar et 
Saurox, présentée par M. Roux. 


L’un de nous a établi récemment que la présence de doses anormales 
d’ammoniaque et d'aldéhydes dans un vin était susceptible de lui commu- 
niquer un goût d’amerlume encore perceptible à une extrême dilution (2) 
et il a émis l'hypothèse que l’amertume des vins malades était due à la for- 
mation d’une résine aldéhydique. 

Il nous a paru intéressant de rechercher si, par analogie avec ce qui se 
passe pour les vins, la formation d’une résine aldéhydique n’était pas éga- 
lement la cause de l’amertume exagérée de certains fromages. Nous avons 
pu en effet nous rendre compte de la fréquence de ce cas, au cours d’une 
enquête faite par l’un de nous à Gorgonzola et à Septmoncel (?). 

Nous avons ainsi été amenés à déceler la présence, non encore signalée, 
d’aldéhydes dans les fromage;, à rechercher leur origine et à faire en 
quelque sorte la synthèse du phénomène, en reproduisant arüficiellement 
l’amertume dans des fromages normaux, comme dans le cas du vin. 

I. La présence d’aldéhydes est mise en évidence, en utilisant le mode 
opératoire suivant : 


Mode opératoire. — 200% de fromage sont délayés dans 200°%° d'eau distillée, intro- 
duits dans un ballon d’un litre et additionnés de 2ot%° d’acide sulfurique au ;%. On dis- 


(:) Présentée dans la séance du 4 février 1907. 


(2) Comptes rendus, 31 octobre 1906. 
Le nr ec me . : 
(#) Nous remercions ici M. le Professeur Menozzi, directeur de l’Institut agrono 
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mique de Milan, qui a bien voulu faciliter notre enquête à Gorgonzola. 
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tille 5on° de liquide en ayant soin d’entourer le réfrigérant de glace et de recueillir le 


#2 “Es distillat par un tube effilé dans un flacon refroidi par un mélange de glace et.54 sk ss, L 
A marin, pour éviter toute perte d’aldéhydes. On procède alors au dosage par la méthode STORES 
4 = colorimétrique au bisulfite de rosaniline. Voici quelques résultats se rapportant à des "5 
5 fromages bruts, humidité non déduite: | 4 
É Aldéhydes ___ Aldéhydes | | 
E : évaluées évaluées É 
+ ; en aldéhyde en aldéhyde 3 
4 Nature du acétique Nature du acétique 
es - fromage. pour 10008. fromage. pour 10008. ; 
#4 CHEAP TL néant RP VAS RENE IE néant ra 
Bee is ne ce 19% Gorgonzolas.# "4106" 298 1 
Hollande. hier traces Sentimoncel. 22 du 200€ L 
Camemberk.......... traces Montbrison.......... rquE 
Roquelegt, ;:.-.... 2728 _Port-Salut., 472, traces 
CFP re ENS ER traces Fourme d’Ambert . ... 27e 
Il est à remarquer que les doses les plus fortes sont celles de fromages : 
présentant, comme le Gorgonzola, un goût plus ou moins prononcé, 
d’amertume. ; 


L'absence totale d’aldéhydes dans le caillé et leur-présence fréquente 
dans les fromages ayant subi la maturation nous ont donc conduits à les 
considérer comme des produits de fermentation. ; À 

II. Nous avons étudié l’action directe de l’aldéhyde sur les fromages, et, 1 
dans l'hypothèse de la formation d’une résine aldéhydique, nous avons | 
cherché à reproduire artificiellement l’amertume dans une série d’échan- 
tillons non amers. 
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L'expérience, très facile à réaliser, consiste à abandonner, à la température du labo- 
ratoire, des tranches de fromages, sous une cloche d’une capacité de 10!, sous laquelle 
on à vaporisé 4 à 5 gouttes d'aldéhyde acétique, ce qui représente une dilution d’en- 
virOn 5556500 Par rapport au volume de l'air. Au bout de quelques heures, les fromages 
exposés prennent une teinte jaune, qui s’accentue en devenant de plus en plus rou- 
geâtre en même temps que se développe le goût d’amertume. 

Le phénomène commence par la surface pour gagner ensuite les couches centrales du 
fromage. En suivant attentivement le développement de la coloration et de l’amertume, 
on observe qu'il se produit d’abord dans les échantillons les plus alcalins. Le caillé 
frais, dans les mêmes conditions, ne donne lieu à aucune coloration et ne devient pas 
amer. Rappelons que le lait frais ne contient qu’exceptionnellement de l'ammoniaque(!). 


Des expériences comparatives nous ont démontré que les phénomènes 


(1) Comptes rendus, 8 mai 1905. 


1, « 
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IT. Le dosage des aldéhydes dans les fromages donne, en outre, lieu à 
une remarque intéressante. Les proportions d’aldéhydes, qui sont expri- 
mées dans le Tableau précédent, ont été évaluées en suivant le mode opé- 
ratoire décrit par les auteurs de la méthode, c’est-à-dire en pratiquant 
l'examen colorimétrique après un temps déterminé, correspondant géné- 
ralement au maximum de coloration des liqueurs aldéhydiques types. Nous 
avons observé que le maximum de coloration de nos distillats se produi- 
sait au bout d'un temps plüs long (!). Le dosage effectué à ce moment 
fournit des chiffres beaucoup plus élevés d'aldéhydes. (Exemple : Brie, 
808 pour 100; Roquefort, 1508 pour 100; Septmoncel, 210$ pour 100). 

Les fromages pouvant contenir de petites quantités d’aleool par suite de 
la fermentation du lactose sous l'influence de certaines levures, comme 
V’ont indiqué Duclaux, Adametz, Kayser et Mazé, on est conduit à admettre 
Pexistence d’acétals qui contribueraient à la formation des bouquets des 
fromages. On sait en effet avec quelle facilité les aldéhydes et les alcools 
de la série grasse peuvent se combiner. Nous avons en outre vérifié que 
les acétals n'étaient que lentement décomposés par de bisulfite de rosani- 
line, ce qui explique le retard observé dans le maximum de nos colo- 
rations. 

En résumé, nos essais démontrent la présence d’aldéhydes dans les fro- 
mages; ils établissent la relation qui existe entre leur présence et l’appari- 
tion de l’amertume; enfin ils font entrevoir aussi l’analogie du rôle des 
aldéhydes dans le vieillissement des vins et la maturation des fromages. 


(*) La distillation du fromage peut favoriser la formation comme la décomposition 
des acétals, la réaction étant réversible. L'évaluation même des aldéhydes par les 
méthodes colorimétriques les plus perfectionnées présente d’autre part de nombreuses 
causes d'erreur : nous avons pris des précautions pour les diminuer le plus possible. 
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MÉDECINE. -— Sur des courants alternatifs de périodes variées correspondant à 

des sons musicaux et dont les périodes présentent les mêmes rapports que les 

sons: effets physiologiques de ces courants allernatifs musicaux rythmes. 
Note de M. Maurice Dupoxr, présentée par M. d’Arsonval. 


J'ai cherché à reproduire sous la forme d’un courant alternatif la série 
des vibrations qui correspond à une série de sons musicaux; le courant 
alternatif ainsi obtenu reproduit, sous la forme d’un courant périodique 
varié, le tracé des vibrations sonores correspondantes d’une phrase musi- 
cale. 

Ce courant alternatif est composé de périodes dont la fréquence corres- 
pond au vombre de vibrations du son, autrement dit, à la hauteur du son, 
si bien qu’un son aigu fournira un courant à vtbrations rapides, alors qu’un 
son grave donne un courant à longues périodes. 

Ce courant allernatif présente des phases successives composées, les 
unes de périodes rapides, les autres de longues périodes et les rapports 
de ces phases de périodes variées sont entre eux comme les intervalles des 
sons. 

De telle sorte que le courant alternatif correspondant à une gamme se 
compose de périodes dont le nombre et les rapports correspondent au son 
et aux rapports des notes de la gamme; ce courant alternatif est donc bien 
un courant périodique musical rythme. ù 


L'appareil se compose d’un phonographe sur lequel est adapté un microphone 
Ducretet, actionné par des accumulateurs. 

Sur le cylindre j'inscris une gamme; lorsque l'appareil fonctionne, le microphone 
fournit un courant alternatif dont le nombre de périodes correspond exactement aux 
vibrations sonores. Dans le circuit du microphone, j'ai introduit l’inducteur d’une 
bobine à chariot de du Bois-Reÿymond sur laquelle j'ai supprimé l'interrupteur. 
À laide de ce transformateur, j'obliens des courants alternatifs qui peuvent être 
réglés à volonté pour les faire passer dans l'organisme, 

Ce courant alternatif correspondant à la gamme se compose de huit sections de pé- 
riodes dont les rapports sont entre eux comme les intervalles des sons. Ce courant 
alternatif présente donc bien la formule d'une gamme; c’est donc bien un courant 
rylhmé où musical, 

Si Je substitue à la gamme un morceau de musique, une marche, le courant alter- 
natif produit par son passage dans l'organisme, l'impression de cette marche. 


ans 
Il n’est pas douteux que par l'éducation on puisse reconnaitre tel ou tel 
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norceau musical transformé en un courant alternatif traversant les tissus, 
voire même utiliser ce procédé chez les sourds-muets. | 
> = J'ai entrepris une série de recherches sur les effets physiologiques que 


oe 


# ca peuvent provoquer ces courants rythmes sur le système nerveux. Il y a ee: ; 
PE “lieu de rechercher une formule de ces courants rythmés susceptible de Ne. 12 
TO répondre soit à l'élément douleur, soit à l'élément trophique et il paraît : ; ke # 
E F- possible de prévoir des courants alternatifs périodiques accordés de telle ne. 
ee sorte avec la cellule nerveuse, qu’on puisse obtenir des phénomènes de | 
sédation ou d’excitation, des phénomènes d’inhibition et d’anesthésie. | 
pe? Remarques à l'occasion de la Communication de M. Maurice Dupont: 730 À 
À _par M. »’ARsoNvAL. fear EM | 
4 Il ne faut pas s'étonner que les nerfs et les muscles puissent répondre | 
7% aux excitations si nombreuses et si variées résultant du disposilif décrit 
| ci-dessus. Pres . 
J'ai en effet démontré depuis longtemps (Société de Biologie, 4 juillet 25 CE 
| * 1885) qu’en excitant un muscle par un courant alternatif provenant d’un dE 


microphone, actionné par la voix humaine, on arrive à faire reproduire à 
ce muscle le chant et même la parole. | 

C’est l’expérience à laquelle j'ai donné le nom de muscle téléphonique et 
que reproduit la figure ci-dessous. En A se trouve un téléphone ou un 


microphone à bobine d’induction devant lequel on Chante. Le courant. 
microphonique excite le nerf B d’une patte de grenouille. Le muscle C est 
attaché au centre d’un diaphragme D dont les vibrations provoquées par 
les mouvements de la fibre musculaire reproduisent le chant qu'on perçoit 
en E. 

C. R., 1907, 1°° Semestre. (T. CXLIV, N° 6.) 45 
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Cette expérience montre que, contrairement à ce que l’on croyait, 7 
d’après l'examen des tracés myographiques, le nerf et le muscle répondent És 
aux excitations électriques les plus variées et. les plus compliquées. 

En employant un phonographe pour ébranler le microphone, comme le | È 
fait M. Dupont, on peut se placer toujours dans les mêmes conditions % 
d’excitation; mais il semble impossible de donner la mesure de cette exci- 
tation en raison même de son extraordinaire complexité. 


PHYSIOLOGIE. — Des phénomènes d'adaptation biologique par anticipation 4 
rythmique. Note de M. H. Prérox, présentée par M. Alfred Giard. Æ 


Un animal qui s’adapte à un milieu complexe se modifie de telle façon : 
qu’il évite certaines réactions de ce milieu, menaçantes pour son intégrité 
biologique. Il anticipe ainsi, d’une façon qui pourrait paraître heureuse si 
elle n’était pas une condition de la persistance de sa vie et sans laquelle, 
dans la plupart des cas, il ne pourrait même pas exister, sur des événe- 
ments ultérieurs. Mais ce phénomène d'anticipation semble se présenter 
sous deux aspects très différents; ou bien il se produit sous l'influence d’une 
excitation déterminée, et dans ce cas on peut l'appeler réflexe ; ou bien il | 
apparaît spontanément suivant une périodicité plus ou moins régulière, et è 
il apparaît dès lors comme véritablement rythmique. | 

C’est ainsi que, en dehors des cas d'adaptation permanente, on peut 
distinguer l'adaptation de la Sole, qui prend la couleur du fond sableux sur 
lequel elle vient se poser, et la Convoluta qui, d’après les études de M. Bohn, 
monte à la surface des plages ou redescend en profondeur aux heures des 
basses mers et des hautes mers et continue alors même qu'elle est placée 
dans un milieu soustrait à l'influence des marées. | 

Il est dès lors intéressant de noter qu’il existe des transitions entre l’an- 
ticipation réflexe et l’anticipation rythmique, comme cela résulte d’études 
faites sur l’Actinia equina, indépendamment, par M. Bohn et par moi- 
même (*). 

J'ai pu mettre en évidence en effet, dans une étude complète sur les 
facteurs capables de provoquer l'ouverture ou la fermeture de cette Actinie, 
un mécanisme d'anticipation réflexe dans la manière dont elle se com- 


BE per in, ni 6 EAU D PR ERP le NA TEE 
& (1) Cf, Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXI, p. 658 et suiv., séance 
du 22 décembre 1906. 
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porte vis-à-vis de la mer descendante. Les Actinies se ferment alors qu’elles 


sont encore entièrement plongées dans l’eau et que l'agitation des vagues 
assure une aération intense capable, en d’autres circonstances, de provo- 


quer 2 contraire leur épanouissement. Mais il suffit d’agiter artificielle- 
ment l’eau autour de ces Actinies closes, avec plus de force et plus de con-. 


tinuité que la vague, pour les faire à nouveau s'épanouir et rester épanouies 
cette fois définitivement dans des mares, après le départ de la mer, tant 
que l'oxygène ne leur fera pas défaut. Une augmentation d’agitation de 
l’eau fait donc épanouir l’Actinie; une décroissance d’agilation, signe pré- 
curseur de la désoxygénalion ou de la déshydratation impliquée par le 


départ de la mer, les fait se fermer par une anticipation réflexe, liée à un 
symptôme précurseur. 


Mais, lorsque les conditions d’habitat des Actinies présentent, à de hauts 
niveaux, sur parois lisses de rochers, des différences extrêmement tranchées 
entre la haute mer et la basse mer, l’Actinie en arrive à se fermer et à 
s'épanouir à mer descendante et à mer montante, sous l'influence d’exci- 
tations externes de plus en plus faibles et même, comme l’a montré M.Bohn, 
en dehors de toute excitation : le rythme parallèle aux marées se continue 
quelque temps chez les Actinies en aquarium, soustraites à l’influence des 
marées. L’anticipation, de réflexe qu’elle était, a donc pu devenir rythmique, 
en sorte que, par suite des modifications du milieu, il se produit une 
véritable mésadaptation, le phénomène anticipé ne se produisant plus. 

Une telle mésadaptation se rencontre également dans des phénomènes 
rythmiques tels qu’on en constate chez les animaux supérieurs. C’est ainsi 
que nous avons montré, M. Toulouse et moi, que le rythme nycthéméral de 
la température humaine, adapté au cycle périodique de l’activité, se conti- 


.nuait un certain temps, malgré le renversement de ce cycle de l’activité, 


avant de s'adapter aux conditions nouvelles (*). 

Il s’agit dans ce dernier cas d’un rythme physiologique journalier tel 
que les organismes supérieurs en présentent beaucoup d’autres, rythmes 
circulatoire, respiratoire, sécrétoire même, et sexuel, en sorte qu’il y ait, 
suivant une comparaison de Boldireff, comme un chronomètre organique 
où seraient marqués des secondes, des minutes, des heures, des jours et 
des mois. Or, ces rythmes ont la plupart ce caractère d’être également 
anticipateurs : la respiration précède l'accumulation de CO? dans le sang 
(capable en cas d’engourdissement cérébral de provoquer le réflexe respi- 


(*) Cf. Comptes rendus, séance du 24 décembre 1906. 
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ratoire suivant le type de Cheyne-Stokes), l'alimentation, sous l'influence 
de Ja faim, précède le besoin réel des tissus en substances alimentaires ; 
l'endormissement précède le réel besoin de sommeil (qui ne se manifeste 
que très rarement à cause de cette prévoyance de luxe, et qui répond à des 
facteurs physiologiques imposant, sous peine de mort, la nécessité du som- 
-_ meil). Seulement ces rythmes d'anticipation physiologique ont ce caractère 
commun d'êtres capables, par suite de ce fait qu’ils représentent une adap- 
tation au milieu intérieur, d’entrainer une modification du milieu; tandis 
que l’Actinie, qu’elle rentre ou non ses tentacules à marée descendante, 
sera abandonnée sur le rocher ou dans la mare en des conditions défavo- 
rables qu’il ne dépend pas d’elle de changer, l'animal qui respire avant 
qu’il se soit produit dans ses milieux une accumulation de CO? empêche 
cette accumulation de se produire... , 

Mais celte légère différence n'empêche pas l’analogie profonde dans le 
processus d’adaptation rythmique; il existe, dans les deux cas, de véri- 
tables rythmes d’adaptation qui correspondent à des phénomènes qu’on 
esten droit d’appeler des phénomènes de mémoire (*). ; 

Il ne faudrait d’ailleurs pas s’exagérer la spontanéité de ces rythmes, 
leur indépendance vis-à-vis des conditions extérieures; en effet, ilse produit 
bien, semble-t-il, des résistances tendant à ramener un état d'équilibre 
stable, il se produit ce qu’on pourrait appeler, au sens vulgaire, ur phéno- 
mène d'inertie, et qui nécessite une intervention des phénomènes extérieurs 
pour entretenir le rythme; sans quoi la périodicité s’atténue, s’amortit et 
disparait, pour céder la place, en certains cas, à de nouveaux rythmes (Xx 
Il n’y a donc jamais indépendance complète de l’organisme vis-à-vis du 
milieu, et les mésadaptations dues, à une anticipation sur un phénomène 
qui ne se produit plus, ne durent pas. 


(1) Il se produit, dans ces phénomènes d'adaptation par anticipation, une utilisation 
du passé pour la détermination, avantageuse à l'organisme, de lavenir, et cela s'ap- 
plique au fond à tous les degrés de différenciation et d'évolution, depuis la cellule ner- 
veuse de l’Actinie jusqu'aux centres cérébraux de l’homme, depuis la réaction aux 
marées jusqu’à notre propre prévision scientifique, | 

(?) L’Actinie en aquarium ne tarde pas à ne plus suivre les variations des marées par 
des modifications parallèles; elle tendrait, selon M. Bohn, à suivre un rythme déter- 
miné par la succession du jour et de la nuit. Les singes soumis à des conditions mono- 
tones d'existence ont eu, d’après les expériences de Galbraith et Simpson, une courbe 
thermique nycthémérale dont les ondulations se sont peu à peu atténuées jusqu’à de- 
venir une droite. 
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_ Ainsi, dans ce mécanisme adaptatif, les organismes, à quelque degré 
Price, qu'ils soient placés de l’évolution, tendent, lorsque le milieu extérieur 
ou intérieur est soumis à des variations périodiques, à suivre ces varia- ve 
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tions par des modifications parallèles, à une indépendance de plus en plus 
grande vis-à-vis du milieu, par suite d’un phénomène de mémoire, mais 512 

: sans que Jamais celte indépendance puisse être complète (!. ET 

. (2 = 2 | 

2 TE # 
[1 | ; + / - : 
#4 PHYSIOLOGIE. — Sur l’anesthésie par l'éther; parallele avec l’anesthésie D 
æ _ chloroformique. Note de M. Maurice Nicroux, présentée par 40 
7 M. A. Dastre. . 

: i gt | ai L Me 

J'ai publié, il y a environ une année, une série de recherches sur ESS 

E l’anesthésie par le chloroforme (?). Ayant pu établir une méthode rapide LÉ ESS 
“4 el très suffisamment exacte de dosage de l’éther dans le sang et les tissus, | 0e 
| J'ai entrepris une série d'expériences parallèles sur l’éther. C’est l’ensemble 1e É 


de celles-ci que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui à l’Académie. 
Je résumerai tout d’abord en quelques lignes la méthode de dosage. 


Le sang ou les tissus sont additionnés de sept à huit fois leur poids d’une solution 
saturée d’acide picrique et d’un peu d’acide picrique en nature, le tout est placé dans 
un ballon et distillé dans l’appareil de Schlæsing. L’éther distillé est recueilli dans 
l’eau où il se dissout sans perte étant données les faibles quantités (quelques milli- 
grammes) mises en expérience, puis dosé dans le distillat par le bichromate de potasse, 
en suivant la technique que j'ai indiquée il y a une dizaine d’années pour l’alcool éthy- 
lique (%). Je me suis assuré, naturellement, que l’éther était la seule substance capable 
de provoquer la réduction du bichromate et que le distillat ne renfermait ni aldéhyde 
acétique ni alcool éthylique (*), ce qui, soit dit en passant, permet d’affirmer que 
l’éther ne se transforme pas en alcool dans l'organisme. 


(1) Ce mécanisme paraît bien une fonction du système nerveux. Cependant, on doit 
noter que Demoor, dont les expériences devraient être reprises, croit l'avoir retrouvé 
dans les cellules hépatiques, bien spécialisées pourtant, chez les Métazoaires supérieurs. 

(2) La méthode de dosage, qui en est la base, a été décrite dans ses grandes lignes 
dans ce recueil (Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 163), les détails de la méthode 
et les résultats des recherches dans les Comptes rendus de la Société de Biologie, 
t. LX, 1906, p. 88, 91, 93, 144, 147, 193, 206, 248, 295, 320, 229070 07202 

(3) Voir les détails et les résultats des expériences de contrôle (Comptes rendus. de 
la Société de Biologie, t. LXI, 1906, p. 577, 606). 

(“) Pour pouvoir être absolument affirmatif sur ce point, il fallait arriver à séparer 
quantitativement de petites quantités d'alcool éthylique et d’éther dissous dans l’eau; 
j'y suis parvenu de la façon suivante. On fait passer un courant d’air à travers la 
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Voici maintenant les résultats de mes expériences, toutes faites sur des. 


ss animaux de même espèce (chiens). | TER 
ee a | Quantitcs d’éther dans le sang au seuil de l’anesthéste, pendant l'anesthésie, EE" 
de “ au moment de la mort. — Ces quantités oscillent, avec quelques variations 3 

d individuelles, dans les limites suivantes : lee #4 


428R Seuil de l’anesthésie.... 1058 à 1108 d’éther pour 100" de sang 
RE. Anesthésie déclarée .... 1308 à 1408 id. 
à . MONA Ca te +. 1608 à 1708 id. 


Élimination de l’éther. — Dès que l'administration de l’éther a cessé, 3 
l'agent anesthésique disparait rapidement du sang, comme le montrent les “11 
expériences suivantes; les nombres ci-dessous représentent les quantités | 
d’éther en milligrammes pour 100°" de sang : 


Exp. I. Exp. IT. Exp. III. 
lan PRE ion Sang Sang L: 
Temps. artériel. veineux. artériel. artériel. 3 
Début de la respiration de 
; PART DHL aam tonus 119 102 159 138 
3 minutes après......... 71,9 92 108 86,5 L 
5 UE L'OMEP EEE rs 63 80,5 8o 93,9 
z 15 D Eu ram Ha à 52.5 8,5 DS 56 
30 » HR is es 35 4o 41 29 
IE CRT ce 20 27,9 21 19 
De TE LR ge em el ae US NP » » 4 6 
4 PRET Me en ete ta ra de RUES » » » o- 7 
: 
Partage de l'éther entre les constituants du sang : globules et plasma. — Si | 
< 
l’on considère les quantités absolues, l’éther se répartit à peu près d’une | 
façon uniforme entre les globules et le plasma, avec un léger avantage en 
faveur des globules. Toutefois, si l’on considère les quantités relatives, | 


———————_——————————…——….—.——_—_—_——_ 


solution chauffée d’alcool et d’éther, l'air chargé de vapeurs de ces deux corps passe 
alors à travers sept barboteurs de Villiers; les trois premiers placés dans de l’eau à 
4o° et renfermant de l’eau distillée retiennent tout l'alcool; les quatre derniers, placés 
à la température ordinaire et renfermant de l'acide sulfurique pur étendu de son 
volume d’eau, retiennent tout l’éther. Les détails et la justification de cette technique 
très simple, ainsi que son application au distillat du sang, sont exposés respectivement 
dans les Comptes rendus de la Société de Biologie, t, LXI, 1906, p. 665, et t. LXII 
1907, p. 186. 


_ Cest-à-di > celles qui sont fixées par le même volume de globules ou de 
nc. plasma, a différence est cette fois en faveur du plasma (1). # 
Fixation de l'éther par les tissus. — Voici le Tableau qui résume ces expé- 
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ET Des ; les nombres qui y sont inscrits représentent les quantités d’éther “44 
Er en milligrammes pour 1008 de chacun des tissus mentionnés dans la | “FE 
première colonne : : | "TER 
F s , , x Expériences. : | È 
_= Tissu étudié. Ale ÉD NE re " 
ES Sang artériel .. : ART TN 161 » 175 176 165 164 : 24 
00 D DAT FEIMEURS .... :c..: : » 166,5 * 169 Da 100 » > 
7. PL 160 157 163 » 109 157 vs 
i , LITTLE VERRE 167 158 151 158 156 156 “ 
4 ' TTL CORRE 102 139 124 142 138 » 
$ ; . ON ER ANNEE PRET da à T7 125 DHTEMTOS OR C2 » É 
2564 Rite Mo SN TI 131 107 192= 0109 » û 
CHERE. COS PR PR ce 131 149 128 149 192 SA : + 
À Muscle re TRES DA IUT TO) 100 118 » FRS 
a. Sous la peau..... ee » » 93 » at fe + 
Graisse { 6. Épiploon RON SE 256 363 ÉD) 307 » ms. 
c. Adhérente aux reins. 371 4oo 325 » 314 » ÉE 


Tous les tissus renferment donc une quantité notable d’éther au moment 
de la mort par cet anesthésique ; parmi eux le cerveau et le bulbe avec 
des quantités égales (les différences, quand elles existent, sont de l’ordre 
d’erreurs d’expériences et de sens contraire), en renferment le plus; ils 
tiennent vraisemblablement cette propriété de la forte proportion de 
substances de composition chimique voisine de celle des graisses qu’ils 
contiennent. J’ai mis à part le tissu adipeux qui est capable de fixer de très 
grandes quantités d’éther, ce qui esl tout à fait en rapport avec la propriété 
que possède l’éther de dissoudre les corps gras et réciproquement. 

Parallèle de l'anesthésie par l'éther et le chloroforme. — En rapprochant 
les résultats expérimentaux qui viennent d’être exposés de ceux que j'ai 
obtenus dans mon étude de l’anesthésie par le chloroforme, on peut 
formuler les conclusions suivantes : 

1° Les quantités absolues d’éther contenues dans le sang lors de l’anes- 
thésie par cette substance sont plus grandes que les quantités absolues de 
chloroforme dans l’anesthésie chloroformique. 

2° L’éther s’élimine, relativement, plus rapidement que le chloroforme. 
 _ _—- 

(!) Voir les détails des expériences (Société de Biologie, t. LXIL, 1907, p. 160). 


. ge rm assé d'u Emo un isibler Le ega > en! 
et le plasma ; le chloroforme a, au contraire, une à mt À 


globules qui en renferment, | en quantité absolue, GAS Re ire 
plasma. CSST RRQ E 

4° Dans l’anesthésie par “ste les proportions d’éther Fe par le 
cérveau et par le bulbe sont égales; dans l’anesthésie par le chloroforme, le 
bulbe renferme 1,5 fois plus de chloroforme que le cerveau. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Lympho-sarcome du chien. Note de M. A. BoRREz, 


présentée par M. Roux. 


San Felice, Duplay et Cazin, Smith et Washburn, White, Sticker, Bash- 
ford, Murray et Cramer ont étudié une tumeur du chien, tumeur cancé- 
reuse inoculable, qui siège soit au vagin, soit sur le pénis et qui paraît être 
assez. fréquente. Elle est spontanément inoculable de chien à chienne ou 
vice versa de chienne à chien par le coït. 


Cette tumeur, au point de vue histologique, est un sarcome typique; elle est con- 
stituée par des accumulations de cellules rondes, formant des nids alvéolaires plus ou 
moins développés et envahissant de proche en proche les tissus sains : elle atteint par- 
fois des dimensions considérables. 

Elle est inoculable en série de chien à chien, comme l’ont montré les expériences de 
Sticker, Bashford, Ewing, etc. 

San Felice avait incriminé les blastomycètes comme cause étiologique. 


Nous avons eu à notre disposition une tumeur spontanée de ce type; 
tumeur toute jeune en voie d'évolution, grosse à peine comme une noix, 
siégeant sur la vulve d’une chienne. Énucléée entièrement, la tumeur a pu 
être étudiée sur des coupes totales. 


Nous avons constaté dans la zone d’envahissement, dans les glandes sous-cutanées 
et dans les digitations épithéliales profondes, partant de la surface cutanée, la présence 
de parasites, probablement des larves d’acariens, en grand nombre. 

Ces larves peuvent sortir du tissu épithélial et, lorsqu'elles passent dans le tissu 
sous-jacent, deviennent le centre de réactions phagocytaires. D'abord à polynucléaires, 
les nodules qu'elles déterminent se tranforment peu à peu et prennent l'aspect y pique 
des nodules de la tumeur caractéristique. 


L'étude morphologique est tout à fait en faveur du rôle de ces larves 
comme agents d'inoculation; leur présence expliquerait très bien la conta- 
gion possible par les voies naturelles, surtout par le‘coït, et le siège cons- 
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e sur le va Rte où le Dé. Ces ne de S nn: 
1e AE NL une confirmation expérimentale; il est toujours 
en effet, de penser à une infection surajoutée et d’objecter que 

les larves en question se sont accidentellement introduites au niveau d’une 

tumeur existant.déjà. 

Des essais de contamination sont en voie d'étébutionset permettront 
pMÉcIpRemens de confirmer ou d’infirmer notre hypothèse. 

_ Je tiens néanmoins à signaler le fait, pour que les observateurs qui 
auraient à leur disposition un pareil matériel d'étude, tumeur au début, 
soient à même de vérifier cette constatation, et de rétHerehet des parasites 
de ce type dans le lympho-sarcome du chien. 
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PP = GÉOLOGIE. — Découverte de l'Aquitanien marin dans la partié moyenne 10 
F- de la vallée du Rhône. Note de M. L. JorEaun, ose par M. de 2 

4 Lapparent. , Es. 

À È “4 
3 On admettait, jusqu'ici, que la mer aquitanienne n’avait pas sensible- Dr: 
; ment dépassé, en face du sillon rhodano- -languedocien, le littoral actuel 
de la Méditerranée. Tout au plus semblait-elle avoir un peu empiété sur la A. 
Le terre ferme d’aujourd’hui, au voisinage de Montpellier et de Marseille. 

BC - _ Par contre, il était établi que la mer de l’Oligocène supérieur avait 

F pénétré assez avant sur le continent européen, en Aquitaine (faluns de 


Bazas), dans la vallée du Guadalquivir, dans le Vicentin (couches de 
Schio}), en Autriche (couches de Horn). 

La vallée du Rhône restait ainsi, en quelque sorte, une exception parmi 
les dépressions géosynclinales, en ce qu’elle paraissait avoir échappé à 
l'invasion marine de la fin des temps éogènes. 

Or, nos dernières recherches nous ont montré, au contraire, que notre 
région s'était comportée à cette époque Reel émient comme les autres 
contrées subalpines. 


La coupe suivante, relevée aux environs de Vacqueyras, prouve en effet, d’une facon 
fort nette, l'existence de l'Aquitanien marin dans le Vaucluse : 

5. Mollasse gréseuse, parfois un peu calcaire, avec intercalations sableuses : Pecten 
‘præscabriusculus, Ostrea, Arca, Bryozoaires,etc. (7%); 

k. Marnes bleues feuilletées très fossilifères : Amussium subpleuronectes, Amus- 
sium sp., Venus, Cytherea, Tellina, Lutrarta, Brissopsis, Polypiers, Foraminifères, 
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dents et écailles de Téléostéens. Associés à ces fossiles franchement marins, s’observent 
des Potamides du groupe Lauræ, ainsi que d’autres fossiles du gisement oligocène de 
la fontaine de Vaucluse (60); j 

3. Conglomérat de galets roulés, percés de trous de Lithophages et recouverts d’une 
patine verte : la plupart sont siliceux, quelques-uns calcaires (1 Der 

2. Conglomérat de petits cailloux siliceux ou calcaires (5%); 

1. Ensemble argilo-sableux, multicolore, sans fossiles (16). 


L'âge burdigalien de l’assise 5 étant rigoureusement établi par la pré- 
sence du Pecten præscabriusculus, on peut ranger dans l’Aquitanien l’assise 
marneuse 4, comme le prouve d’ailleurs l’étude comparative de la faune de 
Vacqueyras et de celle de certaines couches oligocènes de Carry, près 
Marseille. 


Les conglomérats subordonnés aux marnes (assises 2 et 3 de la coupe) 


marquent le début de la phase transgressive des mers tertiaires dans le 


Comtat. 

D'autre part, le fait que nous avons trouvé des Potamides du groupe 
Lauræ dans les marnes de Vacqueyras doit les faire considérer comme con- 
temporaines des calcaires à faune saumätre de la fontaine de Vaucluse. 
Or, vers Saumanes, ces derniers sédiments passent sous la mollasse rouge 
à Helix Ramondi (Aquitanien supérieur lagunaire). L'absence de cette der- 
nière assise, aux environs de Vacqueyras, montre la continuité de la sédi- 
mentation marine dans cette contrée pendant toute la période aquita- 
nienne, | 

Notre région, à la fin des temps éogènes, était donc occupée par une 
fosse marine profonde, dont l’axe était situé un peu à l’est de celui de la 
vallée actuelle. Des cours d’eau, d’importances diverses, y entraïînaient, 
avec les coquilles des Potamides qui habitaient les eaux saumâtres du voi- 
sinage, de nombreux débris végétaux dont nous retrouvons aujourd’hui 
les restes, assez mal conservés d’ailleurs, dans les marnes de Vacqueyras. 

Au nord, à l’est et à l'ouest de la dépression occupée par les eaux 
marines, s’étalaient de vastes lagunes où se déposaient des calcaires mar- 
neux, tels que celui de la fontaine de Vaucluse. Dans la suite, les conditions 
de la vie devinrent difficiles dans ces milieux saumâtres, et, aux calcaires 
à Potamides, vinrent se superposer les marnes et les calcaires rougeâtres 
à Helix Ramondi, lesquels ne renferment plus que des coquilles terrestres. 

Enfin, sousla large poussée transgressivedes eaux marines burdigaliennes, 
les marnes à Amussium subpleuronectes et les calcaires à Helix Ramondi 
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## furent pareillement recouverts par la mollasse très détritique à Pecten preæ- Es 
-# scabriusculus du pied du Ventoux. : 
4 GÉOLOGIE. — Mesures géothermiques effectuées dans le bassin du Pas-de-Calais. 7 ER “ Fe 
; Note (!) de M. Féruix Leprince-Rinçuer, présentée par M. Barrois. 


tar a 
(1 L 
Net 


PQ 
4 


Au cours des dernières années, un grand nombre de sondages ont été se 
effectués dans le midi du bassin du Pas-de-Calais. Plusieurs d’entré eux L ne 
ont atteint le terrain houiller, mais à d’assez grandes profondeurs, entre de: 
7007 et 1400". Ce terrain est recouvert, dans cette région, non seulement 
par la craie, mais aussi par des terrains anciens, dévonien inférieur et silu- 
rien, qui, venant du sud, l'ont retroussé, ainsi parfois que le calcaire car- 
__.  bonifère et le dévonien supérieur sous-jacents. Il était intéressant de %: 
| sa voir dans quelle mesure l’élévation de la température des roches influe- ; 
rait sur les conditions d'exploitation de ce gisement profond. C’est ce qui 
a conduit le service local des Mines à entreprendre quelques mesures géo- 
thermiques, avec le concours des sociétés intéressées. | 

Pour tirer de ces expériences des résultats offrant un certain caractère 
de généralité, nous avons remarqué que, s’il n’existe pas de source de 
chaleur sur la verticale d'un sondage (une telle source pouvant être réa- 
lisée, par exemple, par une circulation d’eau souterraine), le flux de cha- 
leur doit être dirigé sensiblement suivant cette verticale et y avoir, dans 
les limites des profondeurs d'expérience, soit jusqu’à 1500%, une valeur 
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constante par unité de surface. Ce flux peut s’écrire g — #7; en appelant 
k la conductibilité du terrain et V sa température à la profondeur k; 
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comme le degré géothermique » est, par définition, égal à y» on en déduit 
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Le degré géothermique doit ainsi, dans une région dont la constitution 
est assez régulière pour que g y soit constant, donner la mesure de la con- 
ductibilité. Aussi avons-nous cherché à déterminer le degré propre à 


chaque nature de terrains. 


(:) Présentée dans la séance du 4 février 1907. 


: ; ; FA LL . + 
. 2 . . 14 Li be : 
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suffisamment résistant, qui se visse au bas des tiges du sondage. On y plaçait d’abord” 


des thermomètres à poids, à pointe capillaire. Après expérience, Ja Jempérates 
atteinte était mesurée en les réchauffant lentement jusqu’à apparition puis séparation 
d’une goutte de mercure. Cette méthode, déjà employée ailleurs, JA lieu à de 
sérieuses difficultés d'exécution, provenant notamment de la nécessité de faire pré- 
parer à Paris de nouveaux thermomètres avant chaque essai, qui ne ont fait y 
renoncer, Elle permettait généralement d’ailleurs d’avoir le -5 de degré: Me M: 
alors fait usage de thermomètres à maxima à étranglement, fort durs, très légers siris 
courts, chacun n’embrassant qu'une échelle de 16°, à suspension extrêmement élas- 
tique en fil de laiton. Nous avons vérifié, par plusieurs expériences, È concordanee 
parfaite des deux méthodes. Nous avons vérifié également que la température, relevés 
en cours d’approfondissement du sondage, après une interruption de 40 heures dans 
l'injection de l’eau, était identique à celle obtenue, à profondeur égale, au SORFS du 
remblayage au bout de plusieurs mois. Il a été constaté enfin que la Lempéraluré 
mesurée n’est exacte que si toute circulation d’eau est impossible au voisinage de 
l’'obus, et notamment si celui-ci se trouve au fond du trou. 


Nous avons obtenu les résultats suivants : 

A Vimy (Coupe : 138, dévonien ; 742", silurien; 852%, houiller), à 220”, 
199; à 330%,.16°,8; à giant, a o8fe, 321,058 124985572791 

A Fresnoy (Coupe : 119%, dévonien; 1179", silurien; 1309", houiller), 
a 4 30%:1845; à42008,,320,2; Hr309%, 349,45 à 1364, 359, 9. 

A Liévin, puits n° 6 (Coupe : 140%, dévonien; 284%, silurien; 473%, 
houiller), la Société houillère de Liévin a mesuré : 15°,5 à 178"; 19°,0 
à 378%; 20°,8 à 478%; 26°,6 à 702%. 

Nous avons admis pour température moyenne de la surface du sol 9°,9 
(9°, 98 à 0%,30 à Arras). 


Calculé d’après ces résultats, le degré géothermique du silurien et du dévonien a été 
trouvé de 50, 56%, 56%, 57% et 61"; sa valeur moyenne ressort à 56%,6; l'écart moyen 
est inférieur à 3 pour 100. Le chiffre ainsi obtenu est énorme en regard de la moyenne 
de 31° généralement admise; il est l'indice d’une grande conductibilité. Ces terrains 
se composent de successions répétées de schistes argileux et de grès passant aux 
quartzites. 

Dans le crétacé, nous trouvons 29%, 39" et 37", résultats assez divergents pour des 
raisons encore incomplètement élucidées; dans le houiller, de même, 28», 29%, 372 
et 4o®, Dans ce terrain, une série de 8 mesures ont été faites par les soins de Ia Com- 
pagnie de Drocourt dans ses travaux à 550", 600% et 750% de profondeur sous des 
recouvrements de terrains anciens variant entre o® et 300", et sous des épaisseurs de 
terrain houiller comprises entre 300" et 600. En calculant, d'après les résultats du 
sondage voisin de Fresnoy dans le crétacé et dans les terrains anciens, la température 
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yen : 1,6 pour 100. Ces résultats montrent que la 
dans un terrain d’allure suffisamment régulière. 
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ré pratique, les mesures faites permettent de prévoir 
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profondeur, les fosses que l’on créera dans le midi du Pas- 
is trouveront des températures de 35° à 4o°. De ce résultat on ra p- 
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1 GEUx que, nous donnent actuellement les sondages de la Lorraine, 
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où l’on atteint à cette même profondeur des températures de 50° à 56°, 
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_ La séance est levée à 4 beures. 


> | BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 28 JANVIER 1907. 
| (Suite.) 


The american E phemeris and nautical Almanac for the year 1909. Washington, 
1906; 1 vol. in-4°, ù | | Fe 


Lunar and hasvaiian physical features compared, by Wiczuau-H. PrckeriNG, with 


sixteen plates. S. L., 1906; 1 fase. in-4°. 

Annals of the Cape Observatory ; t. XI. Southern circumpolar researches; part II. 
A Catalogue of 917 circumpolar stars, derived from photographs taken at the Royal 
Observatory Cape of Good Hope, by S.-S. Hovex, under the direction of Sir Davin 
Gaec. ST. n.:d.:1r fase: in-49. | 

Micrometrical measurements of double stars, compiled by R.-T.-A. Inxes, under 
the direction of Sir Davin Gi. (Annals of the Royal Observatory, Cape of Good 
Hope; 1. II, part IV.) Edimbourg, 1905; 1 fase. in-4°. 

Nés reduction of Henderson’s catalogue for the epoch 1840,0, by Jacos Hazw, 
under the direction of Rarpm CopeLanp. (Annals of the Royal Observatory, Edin- 
burgh, t. IL.) Glasgow, 1906; 1 vol. in-4°. 

Travaux du réseau météorologique du sud-ouest de la Russie, 1886-1895, par À. 
KLossovsky (texte français). Odessa, 1896; 1 fasc. in-4°. 

Observations météorologiques publiées par l’Institut météorologique central de 
la Société des Sciences de Finlande, 1895-1896. Helsingfors, 1906; 1 fase. in-f°. 


pr, Ty Pay à 
Ÿ 1e, 5 Le 


k Sr ES ; ASE 2 
STE" | ADÉ | En , FRERE 
DR Tu ee ACADÉMIE DES SCIENCES. 2 sn  - 

Dékerpations météorologiques suédoises, publiées par l'Académie royale des 5 

Sciences de Suède; 1. XLVII, 1905. Upsal et Stockholm, 1906; 1 fasc. in-4°. TU 


Dekaden-Monatsberichtedes künigl.sächsischen meteorologischen Institutes, 1 de 
Jahrgang VIII; herausgegeb. v. Director Prof. D* PauL ScarelBer. Dresde, 1906; 
1 fasc. in-/4°. 

Deutsches meteorologisches Jahrbuch für 1902, mit ein Vorarbeit : Ueber den Stand 
des Prognosenwesen im Gebiet des Kôünigreichs Sachsen, herausgegeben vom 
Director Prof. D' Pau Scureiger. Dresde, 1906 ; 1 fase. in-4°. 

Results of the magnetical and meteorological observations made at the Royal 
Alfred Observatory, Mauritius, in the year 1904, under the direction of T.-F. 

CLaxrox. Londres, 1906; 1 fase. in-4°. 

Meteorological observations made at the Adelaide Observatory and other places 
in South Australia and the northern territory during the year 1904, under the 
direction of Cnares Tonn. Adélaïde, 1906; 1 fase. in-4°. 

Report of the meteorological service of Canada, for the year ended december 81, 

1904, by R.-F. Sruparr, Director. Ottawa, 1906; 1 vol. in-4°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1907. 


Notice sur les travaux scientifiques de M. Jures Tannery. Paris, Gauthier-Villars, 
1901; 1 fasc. in-4°: 

Sur une nouvelle Antilope de la vallée de l’Ituri, « Cephalophus ituriensis » 
nov. sp., par Macrice DE Rorascuio et Henri Neuvize. (Extr. des Comptes rendus 
du 14 janvier 1907.) 1 fasc. in-4°. 

Quatrième liste de Mollusques d’Abyssinie (Collection Maurice de Rothschild), 
par H. Neuviee et R. ANTHONY. Paris, Imprimerie nationale, 1906; 1 fase. in-8°, 

La Normale, supplément, par À. Ripauzr. Dijon, 1907; 1 fase. in-8°. 

L'Energie, par Arrnonse Cruz. Amiens, 1907 ; 1 fase. in-4°. 

Service géographique de l'Armée. Rapport sur les travaux exécutés en 1905. 
Paris, 1906 ; 1 fasc. in-8. 


Ministère du Travail et de la Prévoyance sociale. Annuaire statistique, 1905, 
vol. XXV. Paris, Imprimerie nationale, 1906; 1 vol. in-4°, 

Bulletin de la Société d’Anthropologie de Lyon ; t. XXIV, 1905. Lyon-Paris, 1907 ; 
1 vol, in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du départe- 
ment de la Marne; 2° série, t, VII, 1904-1909. Châlons-sur-Marne, 1906; 1 vol. in-8e, 

Revue de l’Électrochimie et de l'Électrométallur gte, paraissant chaque mois; 
te année, t. Ï, n° 1, janvier 1907. Paris; 1 fase. in-8e. 

Congrès international pour l'étude des régions polaires tenu à Bruxelles du 
7 au 11 septembre 1906. Rapport d'ensemble, documents préliminaires et compte 
rendu des séances. Bruxelles, Hayes, 1906; 1 vol. in-8°. 

Die Nordlichter in Island und Grüland, von Svanre ArRHeNIUS. ( Meddelanden 


LL und A ae der He von Prof. G. ee 
PARELLI. Berlin, 1906; 1 fase. in-4°. 


Vierstellige et ische Tafeln sur Berechnung und Sicherung der 


_Koordinatenuntersehiede mit Rechenmaschine, bearbeitet von O. DURANT, Bruns- 
wick, Friedrich Vieweg et fils, 1907; 1 fase. in-8e. 


Rock minerals, their chemical and physical characters and their determination 


in thin sections, by Joseru-P. Innincs; first edition, New-York, John Willey et fils; 


Londres, Chapman et Hall, 1906; 1 vol. in-8°. 


OuyRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU II FÉYRIER 1907. 


Notice sur les titres scientifiques du prince RoBine BonaPaRTE. Paris, imprimé 
pour l’auteur, 1906; 1 fase. in-4°.. 

Titres et travaux scientifiques de A.-V. Corni. Pa A. Lanier, 1887 ; 1 fase. in-4°. 

Id. : Supplément (1883-1901). Paris, Félix-Alcan, 1901; 1 fase. in-4°. 

Id, : 2° Supplément (1901-1906). Paris, NE 1906 ; 1 fasc. in-4°. 

Recueil des principales œuvres de Cn.-H.-G. Poucuer, précédé d’une Motice bio- 
graphique et publié par les soins du D' AuGusre Perir. Paris, Masson et Cie, 1902; 
1 vol. in-4°. (Offert, ainsi que les deux Ouvrages suivants, par la Société de Biologie.) 

Cinquantenaire de la Société de Biologie. Volume jubilaire publié par la Société. 
Paris, Masson et Cie, 1899; 1 vol. in-4°. 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie. Première 
année, 1849, et t. II, année 1850. Paris, au Bureau de la Gazette médicale et chez 
J.-B. Baillière, 1850, 1851; 2 vol. in-8°, ( Réimpression, décidée en 1903, par la 
Société de Biologie.) 

Verôffentlichungen der grossherzoglichen Sternwarte zu Heidelberg, HUE 
gegeb. v. Dr W. VaLenriner ; Bd. IV. Carlsruhe, 1906; 1 fasc. in-4°. 

Climatology of the United States, by AzrreD Jupson HENRY, prepared under direc- 
tion of Wizuis-L. Moore. (Weather Bureau, Bull. ©, n° 361.) Washington; r vol. in-4°. 

Geology of the Bighorn Mountains, by N.-H. Danton. (United States geological 
Survey : Professional paper ; n° 51.) Washington, 1906; 1 vol. in-4°. 

Ore deposits of the Silver Peak quadrangle, Nevada, by Josian-EnwarD SPuRR. 
(US. opera! Survey : Professional paper, n° 55.) Washington, 1906; 
1 fasc. in-4°. 

Bolletino della Societa tra à cultori delle sciense mediche e naturaliin Cagliari, 
n° 1-5. Cagliari, 1906; 5 fasc. in-8°. 


AN VS . 


Note SK M. Dimsl Mes Sur les poids. mo 
‘calculés par la méthode des densités limites ? 


+ Page 269, ligne 17, au 186 Se 1,38450, Fur 1386. SEULE | 
- Page 291, ligne 24, au lieu de 23,635) bises (A; gS5eS lus his 2 es se 


